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ééL’Action catholique”.
les évêques, et la guerre
————

III

L'intervention officielle et collective de

nos évêques dans le débat impérialiste

était par elle-meme un attentat injustifia-
ble à nos droits de citoyens. Si bref qu'il

suit. le passage du mandement de 1914

relatif aux devoirs du Canada envers la

métropole contenait en principe l’avalan-
che de lourde prose crétino-théologique

que l'létion Catholique a fait rou'er de-
puis sur les adversaires de la politique im-
périaliste.

Cette intervention, les évêques auraient
dû s'en garder avec d'autant plus de soin
que les circonstances étaient de nature à

la rendre particulièrement odieuse aux

Canadiens-Français.

les nationalistes les plus autorisés,

à commencer par MM. Bourassa et Laver-

gue. répètent à satiété depuis 1S99, et je
crois avoir moi-même clairement démon-
tré dans mon petit traité anglais sur le na-
tivnalisine, qu’en raison pure, les Cana-

diens de toute origine peuvent envisager

l'impérialisme de la mème manière ; que.
pour condamner cette politique. le Cana-

dien-lrançais n’a pas besoin d'invoquer
les intérêts particuliers de sa nationalité.

ll n’en est pas moins évident que tout dé-
placement d'autorité d'Ottawa, où ils peu-
vent encore compter pour quelque chose.
à Londres où ils ne compteront jamais
pour rien, affectera plus que leurs conci-
toyens ceux des Canadiens que la majorité

anglaise cherche déjà à priver de leurs

droits constitutionnels; et nos évêques

sont peut-étre les seuls à ne pas voir que

cette conséquence éventuelle de la centra-

lisation du gouvernement à Londres est

précisément ce qui rend si arrogant. si ra-

geur. si aveuglément cntêté, l'impérialis-

me de tant de Canadiens anglais. Que

les Canadiens d'origine allemande et au-

trichienne. qui ne s’enrôlent pas, jouissent

partout de la plus parfaite tranquillité.
soient même — notamment en Ontario

et dans la Nouvelle-Fcosse — accablés de

prévenances, bichonnés et minouchés par

les politiciens, pendant que les Canadiens-
Français, qui s’enrôlent. continuent d'être

vilipendés, cela n'est certainement pas l'effet
du basard, et cda, at contraire.  dé-

pend peut-etre de ce qu'.Allemands et Au-

trichiens n'ont pas au Canada de droits
constitutionnels particuliers, et que les
Canadiens-Français en ont.

En outre, nous n'avons pas mémoire
qu'à l'occasion de la guerre l'épiscopat

canadien ait adressé mandements

loyalistes à ses ouailles irlandaises. écos-

saises, allemandes, autrichiennes ou rus-

ses. Pourquoi réserver à nous seuls le
douteux honneur de ces admonestations.

comme si, cent tremte-neuf ans après 1770,

cent trois ans après 1812 et quarante-huit
ans après 1867, nous en avions plus be-

soin que les autres membres de la grande

famille catholique? Surtout, d'un mande-
ment loyaliste d'opportunité déjà diseu-
table, pourquoi faire, — discrètement, peu
importe — un manifeste impérialiste qui

vaudra peut-être aux évêques, de la part
des puissances politiques, quelques com-
plaisances de plus, mais qui confirme l’é-
tranger dans l'absurde croyance qu’en
politique comme en religion l’un nous mè-
ne à coups de crosse.

L'impair commis, la prudence la plus ¢

fémentaire conseïl'ait aux évêques de ne rien

faire ‘pour l'aggravor. Dès le kendemain du
mandement, des journaux canadiens-fran-

Sais avaient, comme l'Action, nettement dé-

claré, ou bien, conyme de Devoir, le Pro-

grès du Golfe et une coupte d'autres, clai-
Fement fait comprendre, qu’ils n’enten
daient pas en tenir compte. [.'¢piscopat

pouvait, sans trop sacrifier de sa dignité,
reconnaitre son erreur en laissant dire:
tout le monde eût été heureux de croire

que sa bonne foi avait été surprise, qu'une
Plume inhabile avait trahi sa pensée, ou
Qu'il n’avait cédé aux cajoleries et aux
Menaces de nos vice-rois impérialistes que
mollement, de guerre lasse, et pour mieux

:S reprendre à la première occasion favo-
Fable. Ondisait que le mandement avait
ête modifié à Québec après sa signature,

€que seule la crainte du scandale avait
fait faire le silence sur ce coup d’audace.

eS prêtres rapportaient, sur la foi de
Certains évêques, que ceux-ci avaient d’a-

bord refusé de signer, mais qu'un autre
Prélat, jouant au Cromwell pour la cou-
‘fTonne qu’il n’hésiterait pas à ceindre, lui,
‘Mais qu’il n’aura probablement jamais.
‘leur avait forcé la main en disant : “Moi
Je signe : si les autres veulent passer pour
déloyaux (sic), c’est leur affaire.” Voi-

là des histoires qu’il fallait laisser courir
“Versions d'autant plus favorables à la
Majorité des évêques que le caractère

des

 

des personnages en cause leur pretait plus
de vraisemblance. Au lieu de cela, nous
«Vous eu la campagne de sophisme. de
Mensonge et d'intimidation de l'-lction Ca-
tholigue,

Kh bien, en dépit des apparences, nous
Mots refusons encore à croire que 1. {ction
Catholique soin dans ki question impérialis-
te interprète de tout l'épiscopat.

* * *

J'écrivais l'annee dernière sous le pseu-
donsine du “Kronprinz”.

| On sait le rôle que joue dans ie Journa-
lisme canadien d'Action soctale. En marge
dun mouvement intitulé l'eletion socale
catholique, inauguré par l'archevéque de
Québec et bént par le Souverain l'omife, des
catholiques québecquois, les uns laïques, les
autres ceclésiastiques, ont fondé un journal
qui s'intitule iui-mème: “l'Action. sociale.
organe d'action sociale catholique”. L'ele-"
hon sociale en calactères romains ct l'Ac-
ten sociale en italiques (1) ont toutes deux
la même devise: Iustaurare omnia ia Chris-
to. Elles ont aussi, du moins apparemment,
les mêmes chefs, la même direction. Quand
À se fait une quête dans les églises de l'ar-
chidiocèse de Québec pour l'Action sociale
catholique, ce n'est évidemment pas pour
l'Action sociate, journal d'action sociale
catholique”, mais au fond, nul ne pet jurer
que la direction de l'Action sociale en cu-
ructères romains et avec majuscule n'en

versera pas le produit, en tout ou en partie,
à l'Action sociale en italiques, pour l'excel-
lente action sociale, en caractères romains

et avec minuscule, dont ce journai entre-
mêle son action politique. Si par hasard
vous risques l'avis que ‘VAction sociale.
journal d'action sociale catholique”, «st l'ur-

gane de l'archevéché de Québec, vous seres

bicntôt rappelé au respect des fairs. Mais

que, sur la foi de cette rectification, vous

vous avisies de trouver à redire au genre

d'action sociale, en caractères romains et

avec minuscule, de l'Action sociale en ila-

liques et avec majuscule, et vous appren-

drez à vus dépens que l'action sociale de

l'Action socotile est celle de l'Action sociale

catholique en caractères romains ct avec

majuscule, et partant, a l'approbation de

l'archevéché. Grâce à cette équivoque, et à

sa canaille exploitation que l'on en fait,

‘l'Action sociale, Journal d'action sociale

catholique”, est l'organe de l'arche-
véché de Québec sans l'être, et peut,

sans compromettre l'autorité épiscopale,

en exploiter le prestige au profit

de toutes ses idées, y compris ses idées poli-

tiques. -lussi est-il compris d'avance qu'en

approuvant l'envoi de trente mille <olon-

taires canadiens cn Europe le “journal d'ac-

ion sociale catholique” ne parle “que pour
lui-même”; mais dans le clergé, et parmi les

laïques qui suivent en tout l'acis du clergé,

lon saura quand même que Son FEreinence

le cardinal Bégin, S. G. Mgr Roy, et tout
'e reste du haut clergé québecquois, sonl

pour l'envoi de troupes canadienens en Eu-

rope.

Une équivoque amsi dénoncée ve dure

jamais longtemps: bientôt le jour vint où
le zèle des Dames de Sainte-Anne et des

Enfants de Marie pour les oeuvres d’ac-

tion sociale éprouva des hésitations. L'on
ne fut pas lent non plus à constater que

pour forcer Baptiste 4 dire comme ses
évêques sur la guerre — lui qui en 1896

était prêt au schisme, avec Laurier pour
pape, — il ne suffisait pas de le fære ser-

monner par unie gazette qui pouvait bien,

après tout, n'être pas l'organe de Vonsei-

gneur, puisque ‘c'étaiït pas écrit” en toutes

tettres.Il fallait de toute nécessité trou-

ver au journal un titre qui ne compromit

pas le succès des quêtes diocésaines, et

qui à la fois, dans les questions politi-

ques, en imposät assez aux fidèles pour

leur ôter à peu près toute tentation de

regimber: de là la transformation de!

l'Action Sociale en -Iction Catholique. En

même temps il fallait parer au désastre

que serait l’épuisement, même partiel, du

Trane des Pauvres. On se doute bien

quel Pactole inépuisable ce doit être qu’un

sanctuaire à miracles opérant en dehors

de tout contrôle médical, où se dirigent

chaque armée, pour cinq mille personnes

vraiment pieuses, quatre-vingt-quinze

mille hystériques. Grâce au seul Frère

André, il entre plus d'argent cn douze mois

à (Oratoire de la  Côte-les-Neiges

qu'à la maison Dupuis Frères. Une en-

quête impartiale montrerait qu'il n'y a

rien d'exagéré dans l'opinion que les RR.

 

Beaupré envoient bon an mal an ur quart

de million au siège de leur ordre en ¥el-

gique. lL'letion Catholique, journat lourd.

ennuyeux, rédigé et admimistré par Jes ab

bes aussi inhabiles aux affaires qu'insen-

sibles aux goûts les plus légitimes du pu-

bite, ne pouvait pas espérer jamais “agta-

   cher”. comme on dit. ‘les deux bouts”: à

chaque exerdie, c'état dans lu cais-
sera trou à donner le vertige, à

-

l'archange Sam-Mithel, Vars.

plus simple que de se tourner
quoi de

vers la

Sonne Sainte- Anne, et de Vinviter, le edu-

teau sur la gorge, —sur la gorge aux Ht-

demptoristes, -— à juaurtager sa

tenons de deux sources différentes — dent

l'une au moins nous paraît digne de toute
creänee — que c'est bel et bien ce que lDn

a fait. En tout cas, s'il est juste d'exiger

des journaux le nom de leurs actionnai-

res, et vdla est jusie, nots ett:

“ction Catholique au déf d'étabsir, par
des comptes, qu'on ne vide pas aujor-

Jed durs seu Late, après tu ave Te

Prone des l'auvres, le Trone des Mira-
cles.

* * +

Cha aussi cherché des soutiens au joue-

nal en dehors du diocèse de Québec. Ët

il y a des chances qu'on en ait trouvé, +

J'aten, durant mes quelques années de

jouruaiisme, mainte occasion de consta-

ter comment un archevèque peut s’arrau-

ger pour Urer parti de feuilles avec less

que£es M ne voudrait pour ren

monde se reconnaitre des accointances.
ail

(ue de fois, par exemple, à propos du dra-

pour cat Sacré-Cocur, qu'il me disait d's-

comme moi, j'ai demandé à

Mer Iruchés:

-- Mais pourquoi diable laissez-vous la

IT STOAUNVET

Croix propager cette machimedà au non

de In religion?

— Vous savez bien, répondait Monsei-

gnewr, que
clergé.

la Croiv n'est pas l'organe du

— Vous me le dites, Monseigneur, et

vous l'avez probablement dit à d'autres)
le public? all

Aion Dieu, te public sait où s’adres-

mais

ser pour savoir ce que nous pensons:
nous ne sommes pas responsables de tout

va qui parait dans les journaux.

— lvidentment non, Monseigneur, et ce

west pas non plus ce que je prétends:
mais vous savez bien que. si vous n’y met-
tez bon ordre. un journal qui s'appelle la
Croir passera toujours aux yeux de nos

populations pour un organe du clergé.

Supposons que demain je me mette à pu-

bier un journal qui s'appellerait de Kosai-
re...

--Je vous répète que la Croir n'est pas

notre organe. ’l'enez: si vous saviez

anne son directeur me fait de la peine!
(Ft avec une grosse voix) Je ne sais ce qui

me retient de le condamner!

— Om ne vous en demande pas tant

Monseigneur. Dites publiquement. une

fois pour toutes, que M. Bégin ne parle

pas en votre nom,

tents; on saura ensuite l'importance qu’il
faut attacher à ses paroles ; et dans telles

cl NOUS serons con-

recente|

avec Mer Rov et l'abbé d'Ammours? Nous ;

; soit approuvée d'un ou deux autres pré-

Plats qui en veulent à mort à M. Bourassa

serait la première à me démentir, Je
| réfère rapprocher, par exemple, des gre-

 
tosques ct canaides dissertations de 1 letion

Catkelique sur “le principe révolutionnaire
Cos tittinebHas”, ce que je SAIS être la

Hr dace intime de Mgr l'Archevèque de Mont-
tal sur les droits du français à l’école.

Je viens de faire allusion à Lu conduite
pd certams fanniliers de Mer Bruchési

ans l'affaure de la l'ensée française: Mon-

seigneur lui méme, au moment où il a pré-
{rendit plus tard (pour ameuter contre moi
PLU I C4 quil avait secondé nos ef-
(forts, deberdait de dépit contre l'Assoeia-

   Foon canada francaise d'Ontario, de-!
vant les personnes qu'il croyait capables

IE a souserit S100

Coiil a, -- sur les
Mislanees réilérees de cette association, — -

!d'en garder le sueret.

pat fonds de Va CL
|

ta 1: ar 1 : !pris Li parole à une manifestation de SA My

LSPee
|

ray,
le, plaidé la cause du français; mais en

pour dx mmnerité  emrarienne ;

e Ha de nomeau, à la Société

done tetip-. des journaux comme la Pres-
gua reg it presque invar adement

d- l'archevêché les articles pieux qu'elle

A

de commerce.

et qui ne publie rien sur le compte de Sa

citremele à ses articles...

d'Ucanleur qui n'ait été préalablement visé

à C'archervéché, Journaux.

les

de

gour, Ala dangercuse agitation national’.
’

Cos dis-je.

rosie SEVIHIHNCTH Paroles

fermes, mais concilitrices, Monsei-

ic l'on plas, pendant qu'iéile mau'täphtut ses:

manifestations publiques de dévouciment à

ontarienne, Sa

Grandeur adjurait privément les chefs de

PAsscciation d'¢ducation d'accepter pour

lu cause de lu minorité

les écoles catholiques d'Ottawa la diree-;

tion substituée arbitrairement, et contre}

tout droit naturel. par le gouverment

d'Ourvario, à celle des pères de famille. Ce

n'est certainement pas un homme aussi

dans

qui protestera contre les coups de Jarnae

tranble ses setibnonty  nationaux

duanés par d'Action Catholique aux défen-

seurs des droits du français. Ce n’est pas

tut nen plus qui jugera de bonne politique, i

|Uhewre actudle, qu'on mette un frein à d’ar-
dur inpérialiste de l'Action Catho'ique. Il n'est pas davantage intpossile que la

m'srable campagne de l'Action Catholique

d'avoir aussi Hibrement distribué les avis.

cn Matière sociale, Meme aux évêques, el

«ui voudraient hien, pour lui tordre le cou,

protiter de l'isolement où lu question de

la guerre parait l'avoir mis. Dernière-
ment. M. Bourassa étant aller répéter à

Chicoutimi son formidable pladoyer pour
tes droits du français, le clergé de ce dio-

vesc, ohéissant évidemment à un mot d’or-

die de Mgr Lahreeque - lui-même navi-

suai

l'létion Catholique -- fit autour de cet €

vénement un silence complet.

évidemment de conserve avec

*  *

n'antorise
1

Mais rien de tout cela

l'letion Catholique à parler pour tous

évêques, l9Te a pu, grâce à de tout-puissants

es

prscoteurs, se nrettre à l'abri des ennivs pé-

cuniaire. Elæ a qu, en dehors de Quebec, ga- 
écoles que vows connaissez, on ne

distribuera plus gratis aux élèves, par

baïtots, des numéros de la Croir où je sus,
moi, traité de franc-maçon parce que je

tiens, ave tout catholique éclairé,

et avec voirs-même, — que le drapeau du

Sacré-Coeur est un chef-d'oeuvre de nuu-

vitis goût, qui expose la religion au ridi-

cule sans aucun profit.

l£t Monseigneur, invariablement, de s’é-

crier en levant les bras au ciel :
— Vous ne savez pas!... Vous ne com-

prenez past... Mon rôle... ma situa-

tion... Je ne puis faire taire les gens...

J'eus beau faire, je ne puis jamais fai-

re sortir Monseigneur de cette discrétion,
qui devait certainement avoir sa raison

d'être, puisque apparemmentelle profitait

a I'Fglise, mais que chez tout autre qu’un

archevêque on n’hésiterait pas à qualifier

de duplicité.
Cette même. habileté, j'en eus d’autres

échantillons à propos du Sou de la Pen-

sée lrançaise — alors que d’un coté Mon-
seigneur se déclarait personnellement

content de moi et de l'autre me laissait at-

taquer par tousles journaux soi-disant ca-

tholiques: qu’ostensiblement il approu-
vait notre mouvement ct que ses familiers

répondaient à ceux qui demandaient à
PArchevéeché une direction: “Ne faites
pas de zèle.” (1)

J'affirmèrais que Mgr Bruchési est au-
jourd’hui, dans l'ordre religieux tout au
moins, wn «les pâtiers de ŸIction Catholique,
que Sa Grandeur, — qui est, à peu de
chose près, de la méme famille intellee-

(1) Cela fut répondu à un prêtre de la (1) Les mots en caractères romains dans d'en tenir conrpte.

\e texte origital sont en italiques dans cette,

citation, et Vive-versa .Le lecteur est prié d'ecclésiastiques dont plusieurs m'ont ap-
;

,

_

riv> droite que nous nous garderons bien de
nommer, ct l'équivalent à des donzaines

mois au jubilé de l'évêque de Rimouski:

gner la faveur de deux où trois éveques dont

vlie xe trouvwl à servir les ambitions, 1s

préventions, hes rancunes, Fe n'en reste pas
moins, à tout prendre, ce qu'était l'Action

Sociale: l'organe de l'archevéché de 1urébee,

et rien de plus.

Or. l’archevéché de Québee, à l'heure
actucdle, ce n'est pas Son Faninence le car-
dinal Bégin, comme la Patrie VaffCrme
pour donner plus de valeur pécuniaire à

ses reproductions de l'elction Carnolique:
Son 'Eminence nous a elle-même présenté

comme son “testament spirituel” le dis-

cours qu’Ille protengais is y à quelques

personne n'ignore — et c'est méme ce

qui expliquerait le regain d'espoir qui se

manifeste chez certains de nos candidats

perpétuels au cardinalat — personne, ds-

je. n'ignore qu'lle a compté ses jours,

et qu'Elle se désintéresse de plus en plus

de la direction de son diocèse.  
1.e véritable maître. c'est l’évêque auxi-

daire, Mgr Paul-lugène Roy, avec, pour

faninence Grise. l’ex-Jésuite d'Amours.‘

ne Damours à Trois-Pistoles, P. Q.

Pour quiconque connait ces deux per-'

sommages l'attitude de "lction Catholique
n'a rien de surprenant, au contraire.

Un de ces étés derniers, le clergé du,

docése de Rimouski était réuni pour =.
retraite annudlle. Un délégué de l’Action
Sofale en caractères romains, c'est-à-
dire de l’archevéché de Québec, profita
de l'occasion pour passer le chapeau en

faveur de l'-lction Sociale on italiques. La
quête, natureMement, fut précédée de la
conférence ordinaire sur les raisons d’è-
tre et la nécessité du journalisme catho-
tique. Le conférencier, sc voyant en fa-
mille. crut pouvoir, comme on dit vulgai- porté la chose à moi-même. rement, se “déboutonner”. Ce qui, se-

Wied ET "1 ; ; . ; . . ;PP. Rédemptoristes de Sainte-Anne-de-[tueile que Mur Roy et l'abbé d'Amours— {lon lui, rendait la tâche du journalisme

catlu< que ardue entre toutes, c'est qu’il

devait s'arranger pour ne jamais dire
oni, sates pouvoir ensuite dire non, cf inver-

sement, Ftounement de l'auditoire. Ces bons
curés et vicaires de campagne, peu fami-

liers avee les beautés de la casuistique,

wen revenaient pas, ll y eut des mur-
mures, des critiques: la quête prouva que

le misszonnaire de l'letion Sociale avait
presque gâté sou affaire.

Le missionniire— on s'en doute peut-

vtre c'était l'abhé d’\monurs, 11 pra-
tique aujourd'hui à la lettre les procédés

de pelémique dont il se faisait devant les

un titre prêtres du diocese de Rimouski

Pa la faveur du clergé: ce qui frappe, en

effet, daus ces écrits dont nous avons

cité quelques passages, c'est que rien n'y

est aifirmé directement: que tout y est

yygue ave Turt consommé d'un Robert

Macatire : que pour en extraire ct analyser

tout le contenu, il faut

romp aux subtifites de da scolastique.

IE v avait jadis au Grand Séminaire de

être soi-même

(Québec quelques jeunes abbés qui s'é-

taient avis eu (éte l'idée vraiment démo-

wiaque desire les Trois Mousquetaires, ba
permission leur en fut refusée. Teureu-

semeut pour eux, le Séminaire abritait un

‘autre abbé, qui lui, pour continuer des
études commencées a Rome et à Paris.

souvait live les livres à l’Iudex. Ils se ré-
Cauissaient le soir à sa chaanbre, et comme

il n'appartissait nulle part dans la théolo-

gie qu'il teur für défendu P'ECOCUTER,
il list tout haut devant eux le pission-
nant roman du bonhomme Dumas.

Cet abbé plein de ressources, ceux qui

ent eu depuis l'occasion de l’approcher le

reconnaitront tout de suite: il n'était au-

tre que M. l'aul-Fugène Roy, futur êve-

que-auxiliaire de Québec, — celui même

qui avec "M. \djutor Kivard devait trou-
ver de si savantes combinaisons pour fai-

re du Congrès permanent du parler fran-

cais au Canada une affaire catholique —

exclusivement catholique.

Roy, d'Amours! de quoi seraient inea
pahles deuxpersonnages dg ce calibre, ar-1
ws d'un journal qu’ils présentent aux

peuples béants connue le porte-parote at-

titré de l'épiscopzt, et que ceaui-ci ne peut

rappeler à Lu raison sans dévoiler les lai-

deurs morales qui se cachent parfois sous

la mitre. Dans le diocèse de Rimouski,

où il est connu, le clergé dit couramment

de d'Amours polémiste: “C’est une canail-

fe Dans le «l}rèse de Québec, H y a

une bonne moitié des catholiques ins-

truits qui, tout en acceptant humblement

l'autorité de Mgr Roy en matière relisrieu

coo et le plus profond mépris pour son

caractère ambit’ eux, autoritaire et fourbe.

Mais ailleurs, tant qu'ils n'auront pas été

démasqués, on aura toujours un certain

respect pour cet abbé, pour cet évêque.
Ld * +

Tout d'abord, interprétant leur silence

er

 

dés par les curés, de curés intimidés par
les espions de d'archevêché de Qué-
bee; et tout ce monde baillera en la li-
sant, et vous maudira, et plus que jamais
se passera, sous le manteau, les journaux

«mme le nôtre. lt un beau jour vous

vous apercevrez de ceci, Messeigneurs,
qu'il ne reste derrière vous que les illet-
tres, les vieilles femmies, les petits enfants
qui ne verront pas encore clair dans vos

mondes toutes humaines,

“Surtout, Messeigneurs, n'allez pas im-
prudemmient vous imaginer que je parle

ici pour mui seul. Jusque dans le clergé
- dans ce bas clergé qui a de tout temps

veeu de la vie du peuple et que

l'-letion Catholique perd son temps à vou-

loir endoctriner — on s'indigne sourde-

mor de voire silence. Vous crolrez
gagner une victoire on imerdisant l’lction,

tt peul-étre en effet sera-ce une victoire

à la Pyrrhus, Mais peut-être aussi
I fection comtinuera-t-dle de paraître, et ce-

lu feva deux, en attendant que cela fasse

trois.”

Vel est, encore une fois, le commentaire
que tes artictes de l'Action Catholique nous
avaient d'abord inspiré. Réflexion faite.
il nous a semble que ce langage, encore

trop modéré s'il s'adressait aux deux ou

trois politiciens d’Hglise dont ce reptile de
d'Amours s’est fait l'âme damnée, nous
W'avions pas de droit de le tenir
à des patriotes conune Mgr Latulippe, a
des saints comme tel évèque que nous

pourrions nommer: que la plupart des

évèques avaient manqué surtout en ne
déférant pas au délégué apostolique, par
crainte du scandale, les faussaires qui abu-
saient de leur signature ; que, conscients

de l'erreur qu'ils avaient commise en si-
guant le mandement sur la guerre, ils ne

paticutaient en silence que pour mieux

venzer, un seul pcoup, d'homneur et ka

dlgnite de d'IEglise, si gravement conrpro-

as par tes directeurs de l'-letion Catholique.
Pour Vinstant, nous campons dans cette

conclusion. Nous demandons respec-
tneusement à l'épiscopat de ne pas nous

forcer à en sortir.
1 —*""BEINKR ASSELIN-
esse)rs

Echos

Le nom sacré

Charles l’éguy, qui a cu la mort héroi-
que que l'on sait, était très-croyant, mais
c'était un croyant d'une espèce un peu

singulière. Il ne pratiquait pas, et il

n’aimait guère “les curés”. Il était parti
en chantant la “Carmagnole”; bref, de

son vivant, il était un de ces croyants aux-

quels Pliglise, pour sa tranquillité, pré-
fère des athées de tout repos.

Depuis qu'il est mort, les choses ont
changé: Pon songe à l’utiliser. Des ar-

ticles. des brochures, présentent de Pé-
guy une image affadic et édifiante, et tout

comme un assentiment, j'ai été tenté, nou-|ce qu'il y a de mieux pensant monte la
veau l'ère Gaucher, de me sacrifier pour
ta communauté — pour la communauté

canadienne-française —- en disant à nes

évêques:

“Action Catholique, Messe:gneurs, ne

prétendrait pas parler en votre nom, se

Sorc 1, coumme la fae Crow ase donner

pour un interprète vaguement autorisé

du dogme, que je vous croirais encore

moralement tenus, non pas certes de la

condamner, mais de ne pas même lui ac-

corder une apparence de protection. À

plus forte raison suis-je excusable de vous

attribuer Jes vues de V.letion Catholique

quand elles sont le développement logique

de vos mawdenvents ; que I'd ction Catholique

peut Hbrement micnacer ct exconumunier

en votre nom; que, grâce à l'Action Catho-

Ligue, il est permis à cette Maison “Tellier

chi journalisme camdéen-français, la Patrie,

de mettre son honorable trafic sous votre

patronage. Vous êtes trop éclairés pour

ne pas savoir qu’on vous tiendra responsa-

bles de la conduite d’un journal qui pré-

tend s'appuyor sur vous,où les politiciens im-

péréalistes feignent de trouver votre parole,

dont de rédacteur a été nommé par un d'entre

vous, qui vit des offrandes à sainte Anne

eu des quêtes diocésaîmes, ct qui

au surplus s'appelle l.fction Catholique a-

près avoir été l'Action Sociale, organe d’une

oeuvre d'action sociale fondée par Var-

chevéché de Québec,
“N'espérez pas non plus vous joindre

impunément aux ennemis de votre race

pour la priver de ses droits civiques et

secuires. Si en 1896 on a contesté votre

autorité dans une question où vous aviez

voix, puisque il s'agissait jusqu'à -Ln cer-

tain point de la formation des âmes, par

quelles menaces imposerez-vous comme

article de foi une politique étrangère à

tout intérêt religieux? Prenez garde! Vous

ne perdrez peut-être pas les masses;

l'Action Catholique gardera quelque tenrps

encore sa clientèle d’institutrices intimi-

dées par les bedeaux, de bedeaux intimi- 

garde autour de su mémoire,

Un jeune écrivain nous contait récemn-

ment qu'ayant entrepris d'écrire de Pé-
gny une biographie exacte et complète, il

s'était rendu aux lieux mêmes où Péguy
venait de trouver une mort glorieuse, afin

d'interroger les témoins de ses derniers

instants. Un des traits qui le frappèrent
dans leurs récits, c’est qu’ils étaient tons
d'accord pour déclarer que le lieutenant
les avait entraînés à l’assaut ‘en jurant

comme un païen”. ll! ne manqua pas,

biest entendu, de relater ce trait, à cause
du pittoresque.

Revenant à Paris, il passa par la ville
cpiscopale voisine, et rendit visite à l’é-
vêque, pensant que peut-être celui-ci
pourrait lui fournir quelques indications.
Au cours de la conversation, il raconta in-

nocemment l'anecdote. Grand émoi du
vénérable prélat, qui le pria, le supplia,
l'adjura de ne pas la livrer à la publicité.
Monseigneur alla même jusqu’à lui sug-
trérer la solution élégante :
— Vous pourrez dire, par exemple.

cher Monsieur, que Péguy s’élanga à
l'assaut “en invoquant le nom de Dieu?”
— Mais il ne l’invoquait pas, Monsei-

gneur, il le “sacrait”, si j'ose m’exprimer
ainsi.

I.a discussion se prolongea sans résul-
tat. jusqu’au moment où I'évéque congé-
dia son hôte en lui rappelant qu’il estdit
dans I'Evangile: “Malheur a celui par‘§in
le scandale arrive!”

L’omelette

Le fils de Me Chenutappartient.à “une:
section de mitrailleuses. :

L'autre jour, un civil cri ait ‘d.
lui la prudence du G. Q.-G. et‘déclar:
péremptoirement: wr
— On nefait pas-digmelette-sans-cas

des oeufs ! Lo A
—- On voit bien, Monsieur,lui-répondi

le jeune Chenu, que vous:n’étes .pas:d
ces oeufs dont on“fait l’omelette.…* -
(Du Cri de Paris.) EE
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chez les Allemands
Comment leurs personnages les plus représentatifs: minis-

tres, princes, philosophes, militaires, grands industriels, etc.,

etc, traduisaient à un publiciste français, un an à peine avant

la guerre, la pensée et les ambitions de l'Allemagne contempo-

raine.

 

 

Un publiciste français des plus distingués, M. Georges Bourdon, recevait du

“Figaro”, en 1913 — c'est à dire un an environ avant la guerre, — la mission d'aller

poursuivre une enquête chez les Allemands pour tâcher, s'il se pouvait, de péné-

trer leurs pensées, leurs ambitions, leurs cspoirs. _

Au cours des quelques mois qu'il passa parmi eux, M. Bourdon eut l’occasion,

dont il sut profiter à merveille, de s'entretenir longuement et à loisir avec des re-

présentants de toutes les classes du peuple allemand, de tous les états, de toutes

les opinions. C'est ainsi qu’il put interroger tour à tour des financiers et des phi-

losophes, des militaires et des journalistes, des ouvriers et des hommes politi-

ques, des industriels et des princes. Des témoignages ainsi recueillis, et soigneu-

sement notés au jour le jour, notre enquêteur devait ensuite composer, pour le “Fi-

garo”, une série d'articles tous du plus haut intérêt et qui comptent certaine-

ment, dans le genre, parmi les plus remarquables qu'un journal français ait jamais

publiés.

Ces articles, soigneusement remaniés et mis au point, ont depuis été recueillis

en volume sousle titre: "L'ENIGME ALLEMANDE.'"—C'’est tout justement de

là que sont tirées les pages que vous allez lire et qui, quoique prises strictement

au hasard, vous donneront peut-être une idée du reste de l'ouvrage.

Dans nos prochains numéros, nous donnerons tour à tour, du mêmelivre, le

compte rendu des conversations de l'auteur avec M. de Bethmann-Hollweg, M.

Maximilien Harden. le prince Lichnowsky, etc., etc. J. F.

 

I. Chez le docteur WALTER RATHENAU, indus-
triel, financier

Grand et mince, quarante-cing ans envi-
ron, élégant, soigné et fin, le front large, la
barbe coupée ras, les yeux perçants, seru-

mteurs et réfléchis, les maius aux poches
d'un veston bien coupé, le docteur \Valther
Rathenau, avec son air d'intelligence et de
décision, se promenait à travers son cabinet

de travail.
A la fos udustriel, financier ut homme

de culture, il montre une curiosité active
pour tout ce qui ‘peut sofficiter un cerveau

humain. Ancien codirecteur de l’une des
plus considérables sociétés financières de
l’Allemagne, la Berliner Handelsgesells-
chaft, directeur, avec son père, de la Socié-

té générale d'Electricité, dont on connaît le
viste rayonnement, il appartient encore à

soixante-dix conseils d'administration, je

crois, et s'intéresse à phus de trois cents so-

ciétés. Ce labeur sufftrait à bien des hom-

mes; mais cdui-ci a en outre trouvé le

temps de publier des brochures de socio-

dogie, de philosophie et d'art, où éclate l’o-

rigimalité de son tempérament.

Il savait pourquoi je le venais voir. Il

savait ce qu’il me répondrait. LI est joli

parfeur. 11 manie notre langue en homme

qui la connaît bien. C'est presque une

conférence qu'il me fit, et je n'ai qua la

résumer. Bïc me parut éloquente, sincère

et, en plus d’un point, profonde. Elle était

réfléchie, prononcée sur ce ton de gravité

qui conWent aux grands sujets, empreinte

d'un esprit d'équité digne de respect. “C’est

ainsi, :pensats-je, que des hommes cultivés

et sages «devraent toujours s’entretenir

d'une telle matière!”
=

M. Rathenau débuta ainsi: “A l’égard

de la France, l'Allemagne est dans la si-

tuation d'une maîtresse qui multiplie les

sounfires et n'arrive pas à plaire.” Je lin-

terrompis d’un “Oh!” de surprise. 11 ré

plique :
—Mais oui. Vous ne nous comprenez

pas. C’est peut-être, c'ast sûrement de no-

vre faute. Allez, je ne suis pas aveugle sur

nos défauts. Evxlemment nous manquons

de grâce. Nous ne savons pas dire les

mots qu'il faudrait. Nous sommes des bu-

veurs de bière, nos déclarations sentent le

tabac. : V4

Je me mis à rire. Mais hi, flegmatique:

—Je parle sans irone. Je ne songe pas

à bafouer l'image que Pon se fait de nous
enFrance. Ce que je dis est exact, ou, si

vous le préférez, à peu près exact Et il

faut bien qu'il en soit ainsi, puisque vous

“fle nous avez pas entendus. Mais, tandis

que vous vous moquiez, nous vous Écou-

. tions, nous ; nous lisions vos journaux, vos
. Kivres; nous étions dans vos théâtres, nous

“entrions dans votre Parlement. Ah! ce

—rPétait Ipas toujours pour nous ravir! Vous

“Fous exprimiez à demi-noi, par aKusiors,
avec cette terrible courtoisie qui glace et
“dés rme. Et nows nous faisions l’effet
“d'être ‘de ces enfants devant qui, à la table

‘ ‘defamille, les'.parents se mettent soudain
“àparler anglats,"de peur qu'ils ne comprer-
‘nent, Nous compremions. Car nous som-

+ »

“ dires tout-de même capables d'entendre un

- -dentain“<nombre de. choses, même l’esprit
francais, cet espritique nous aimons et que

»{nôits envions. Nous avons fini par nous

lasser, et-c’est. alôrs‘que'nous ‘cessûâmes de

Jn jet

Salsanotis“pas enfin nous ‘serrer les

‘onirire. Cepenkdant, ce futbientôt le temps
“del'Exposition de 1900. Nousnous som-

‘ chezVous én foule,“avec élan;

des ainis. ‘A la faveur‘dela fête,

et philosophe.

vames en face de nous, ce fut la méme

France boudeuse, armée toujours de cette
impitoyalie correction qui arrete toute ex”
pansion et tue tout sentiment,
“Une iMusion nouvelle alors nous a ber-

d'Anglo-Saxons. Vertus chez vous, fai-
blesses chez nous. Je ne dis pas, notez-le
bien, que vous ayez tort. Je constate seu-
lement que, dans l’échelle des valorisations,

nous fes plaçoits très bas. Les héros de Cor
neille ont sans cesse à ta bouche des mots

teis que ‘mon homieur, ma gloire, a ver-

tu”, Vous ne trouverez rien de pareï! dans
notre Hittérature, ot c’est Ka ce qui, «Jans la]

vôtre, nous choque le phus.

“Or, quand un peuple place sa base mo-

rate dans l'anrowrpropre et charche ses

mobiles dans l'opinion publique, à levient
tres difficile à comprendre pour des gens
qui ne ui ressemblent pas. Le tort de la
France est de ne pas s’en rendre compte

et de se froisser de nos dissonances Elle
devrait observer, bien plutôt, qu'elles ren-
dent nræaisée jusqu'à la moindre conversa-
tion d'affaires. En 1911, j'étais sir que
nous aurions du mal à nous mattre d'ac-
cord. Je disais à mes amis: “Vous verrez
qu'au bout de chaque entretien, lorsque
nous auroirs essayé de grouper des raisons
gue nous jugerons bonnes, on nous répon-
dra: notre dignité (1).” Que dire à cela?j
Void pourquoi nots serors toujours, avec
vous, battus dans les négociations.

-— Vieux proces, fis-je. Toujours les La-
tins en face des Germams

—Sans doute. Et je ne prétends pas
découvrir l'ame latine. Je cherche seule
ment des raisons d'une inconrpréhension ré- Nous connaissions une France légère,

spirituclle, wnoureuse du changement; un
jour ne viendraitif pas où, fatiguée des

“antiquités”, laissée des vieMories franco-

russes, des Dojé tsura tram et du reste,

elle finirait par faire attention à nos arts, à
notre littérature, à tout ce qui compose l'es”!
prit allemand, tout au moins corne à des’
auriosités de jardin zoologique, i des tours
de barbares intéressants” Nous nous tron-

pions encore: après le snobisme russe, qui
a fait son temps, ce n'est pas le srobisme
allamand gut vous a plu, c'est le srobisme

anglais, el nous assistons à som triomphe.

Nous nous serions, nous, contentés de

moins ; c'eût été toujours un moyen de nous
approcher, En dernière awalyse, nous a”

vions placé une part de notre espérance
dans l'action personndlle de l'Empereur, 11
aime ku France, it parle d'elle saus cesse, il
est attaché a la paix, il sait que la paix
franco-allemande serait te grand fait mo”
dere, que da civilisation et ka culture unir
verselles en seraient plus riches... L'Em-
pereur, à son tour, a cchieué, Ah! vous me

direz que c’est la faute des Holstein et de
leurs parcils? Soit. Alors a commencé une

période lamentable. Le Maroc, ‘langer,

Algésiras, Agadir, Owl, c'est + :\gudir que

sont venus aboutir et sontbrar tous nos

beaux projets! Et il a bien fallu se reposer,

clez nous, de l'amour de lu France.

“Un s'est reposé, c'est le mot juste: nen

cherchez pas qui soit plus fort. Ne croyez

pas à de d'hostilité. Ne vous imaginez pas

(que personne — vous entendez, personne—

ait, l'an passé, songé a la guerre Pour

moi, je nai jamais cru a une pareille cala-

mité, parce que je n'ai vu personne qui fut

disposé à s’y résoudre. Mais il est évident

que maintenant, tout est déchiré; il faut

recoudre; oe sera long; il y faudra des

mrains délicates. Voilà le beau travail que

d’on nous a fait.

cés,

* 2»

“Pel est, en gros, historique des rela-

tions franco-aflemandes, depuis unc tren-

taine d'années. Mais on peut regarder les

choses d'un paint de vue différent, ct, si

nous en étudions la psychologie, clle ne sera

pas moins intéressante.
‘Bien des d¥ments nous échappent de

vutre vie sociale ot de votre vie morale. Fhr
exemple, nous ne sonunes pas habitués chez
nous à compter avec l'opinion publique.
C'est quelque chose qui, pour nous, n’a

aucune importance. L’opinion n'a jamais
fait ta politique. Elle est un peu comme
Le choeur antique, quii subit et commente une
action qui se déroule en dehors de lui. Je
la comparerais 4 In foule qui accompagne,
nrais n’est pas admise au jew. Il nous est
donc très difficile de saisir le mécanisme

ciproque, que je regrette Et voulez-vous

me permettre d'ajouter autre chose? Nous
savons très bien quelle Klée les Français se
font de nous. Nous connaissons quel em
plod ils nous réservent, Nous sommes é-
pats, nous aimons la bière et la saucisse, les
funmes laides, les propos grossiers. Nous
ne posséduns, c’est entendu, ni la grâce, ni

la fantaisie, ni le Hant qu£ font le charme
de d'esprit françait. Eh bien! soit; mais

nous de reproche avec une insistance un peu

(1) Sans doute, et nul ne contredira M.

Rathenau. Mais la dignité et l’orgucil ne
sont-s pas des mobiles légitîmes? Tout
dans la vie, ou privée ou publique. n'est-il

isobhigeante. ~

—Plaisanteries ! Caricatures !
—Je ke sais. Je m’imagine pourtant que

ces ‘plaisanteries, où se mêle de la vérité,

vont plus profond et plus loin que la cari-

cature. Mais je veux bien que ce ne soit
pus très grave. Je le veux, car j'app:lle

de toutes mes forces le moment où, de telles

pkaisanteries, nous pourrons mire ensemble,

amicalement. Je crois obstinément, en dé
pit de tout, que la France aura, ou proche
on lointaine, sa période de snobisme alle-
mand. Nous la méritons Oui, l’activité

intellectuelle, la cuniosité artistique de d'A1-

lemagne moderne sont dignes de la sympa”
thie d'un peuple tel que le vôtre. J'aper-

quis les obstacles. Il est très difficile de
traduire de l'allemand en français, Votre

génie est lumineux et simple. Le nôtre

s'attarde volontiers daurs le clair-obseur, ce

dlair-obseur des choses qui ne jaillissent pas
de ‘ka raison, nreis de l’âme, que la logique

ne commande pas, mais une sorte Je sen-
vimentalité inconsciente. Nous somunes ain-
si faits, Nous ne parlons pus du fond de

more intelligeme, mais du fond de notre

ame, et l'ame humaine est quelqu chose

d'hucertæin, de fragte. souvent «d'incohé-

nant. Que j'aimerais à voir les Français se
mettre à apprendre l’aHemand! Parler une

langue, c'est déjà entrer un peu dans les
idées qu'elle modèle. Î,es moyens, vous le
voyez, sont lents. Si un résultat doit etre
obtenu, il est Den lointain Hélas! je ne

crois pas aux moyens rapides.

M. Walther Rathenau s’arréta

tant.

a- i

un ins-

-—-Je n'y ervis pas, parce qu'entre nous
H y a une question qui est au fond de tout,

ot dont À faut bien que nous parlons: I'Al-
sace”Lorraine... Eh! bien, non, n'en par-

(Qu'aurions-nouws, vous et moi,

à on «Hire? C'est Le scoret de l'avenir. Qui de
nous peut se filatter de deviner quelles se-
ront plus tard les formes des Etats et des
Enyires, ni ce que la concurrence vitale

fera de l'Europe? Hypothèses énormes, et
qui débordent d'esprit. Que valent, en re-
gard, «vos querelles de frontières! Alors on
s'apercevra qu’elles n’étaient point le grand
jeu, mais da petite amusette. Et, je vous
Xe dis, c'est là mon espérance. Espérance

mélancolique, ne trouvez-vous pas?

lons pas.

assez

C'est cdle de la sagesse. Ne nous obsti-
tons pas à précipiter l'ordre des événe
ments. Considérons toutes choses on du
point de vue resserré et court de la politi-
que changeante, mais du pcènt de vue phi-

losophique.”
 * + %

M. Rathenau fit trois pas et poursuivit :
—Je vous ai beaucoup parté de nous. Si

nous parffons un peu de vous? Je connais
assez bien les bornes des Allemands, mais
je distingue aussi celles des Français Quel

nous le savons trop, et nous trouvons Quelsinguticr défaut est le vôtre, quard vous
êtes à l'étranger, de tout dénigrer! Que ne
dites-vous des montagnes de la Suisse, du

celui-là! Vous ne rencontrez rien que vous
12 vous empressiez de comparer à Paris.
Méthode déplorable, &t trop hundffante pour
l'objet comparé, puisque l'art consiste tou” done que marché ou marchandage? Un ex-

emple, en tout cas, appuie les paroles de
M. Rathewau. Le 24 juillet 1911, M. de
K'derlen et M. Jules Cambon discutaient
l'affaire marocaine. Ils en étaient au Con-
go. M. de Kilorlen clenrandait beaucoup. |
M, Cambon offrait peu. le ministre alle-
mand indstait. 1! s'étonnait de la réponse
de la France; il oroyait, disait-il, hui deman-

der moins et lull donner pas qu: l’An-
gleterre n'avait faËt: H ajoutait: “L’aban-
don absolu que nous vous ferions du Ma-
roc, la cession du Togo et celle de tout le
Haut Cameroun, c'est cependant quelque
chose, et cela mérite considération.”

Alors l'ambassadeur de IFrance, sans dis-

cuter méme la valeur de l'offre allemande:
“D’autres points de vue. réplique-t-i, en-
trent à nos yeux en considération. Ii nous
est impossible d'abandonner le Congo fran-

”
Ççais.

C'était la raison sentinrentale qui in-
tervenait dans un débai d’affaires. On se
rappelle quel role dile jowa en France dans
les véhémentes oppositions qui accueilli-
rent le tralité du 4 novembre.

jours a lui opposer un terme incomparable,

en d'espèce Paris. Ne voyagez-vous done
qua pour vous donner des occasions de
comparer? Il semble que ce soit chez vous
un tel besoin que j'hésite toujours à con-

sdŸiier à des Français de venir chez nous ;

nous y msquons trop. Nous avons, nous,
le défaut contraire. Nous adorons le car
naval. Nous passons notre vie à nous tra-
vestir, aujourd'hui en Français, demain en
Rarsses, puis en Italiens, en Espagnols et,
plus tard, en Anglais. Le Françeis, lui,

trouve partout de mouchoir d'Otheilo, Et
ceci même n’est que le signe d’un caractère
plus général,

“IN est très attaché à ses coutumes, il
tient a ses traditions, C'est une sorte de
fidél]té qu'il nous arrive d'admirer chez
fui, mais dont nous nous sentons incapables.
La tradition est sans doute unie force très
noble, mais aussi une force apaisante, une
force statique, qui détourne de la curiosité
et de l'effort. Nous ne comprenons pas
trés bien. par exemple, votre amour exclu-
sif des grands styles historiques, ct com"
ment votre goût pour le Louis XIV ou le 
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couchage de ce pays-et, de la nourriture de

 
 

temps où vous vivez? Vos grands peintres
de d'école dite inrpressionniste ont été chez
nous consacrés, quand la France les mé-
connaissait: leurs veuvn:s atteignent ici
des prix dont vous seriez étourdis.

‘“Mèême si, d'aventure, vous consentez à

accepter un présent étranger, c'est pour le
transformer aussitôt à votre mode, Vous
avez eu um acteur qui s'appelait M. Antoi-
ne, ll était, disiez-vous, admirable, La
première fois que je l'ai vu jouer, j'ai été
stupéfait. M s'inspirat visiblement de
moyens qui nous étaient, à nous, familiers;
mais avait déjà dénaturé, francisé, desti”

tué de leur origmalité propre les sources
allemandes et anglaises auxquelles il em-
pruntait, et cola n'empéchait pas jes Pa-
risiens de trouver M. Antoine trés hardi.
Oui, vous avez tellement amour de votre
pass¢ ot de votre génie, tdlement l'admira-

tion de tout ce qui sort de chez vous, de vos

mots, de vos costumes, de votre littérature,
de votre art, qu’il sera toujours :très dif fi-
cie à des étrangers de vous apparaître au-
trement que conumme des bètes curieuses et
d'etre pour vous autre chose qu'une dis
traction cthnographique.

“Voila contains des caractères qui mous
séparent, ou, je le préfère, qui nous distin-
gnent. Ces «désaccords psychologiques
joints à ce que nous savons, peuvent-its al-

ler jusqu'au conflit? Craignons les fatalités
et disons-nous que les hommes ne commanr
dent pas toujours aux événements. Mais
sachez aussi — je vous le déclare avec

toute la force dont je suis capable — qu’en
Alenvagne personne ne veut la guerre, qu’u-
ne guerre jamais ne sera rendue inévitable
par un entraînement de l’apäron allemande,
que ki guerre peut venir de ceux qui dirir
gent, mis ne jaillhra pas du sol mèrue de la
maton. Voild de quot vous devez etre con-
vaineu et convainere d votre tour vos com-

patriates.

—Je veux bèen, dis-je. Rappelez-vous ce-

pendant qu'en 1911 les pangermanistes, mi-

norité en temps ordinwire, ont bien paru
ter la téte et prendre da direction.
—Les pangermanistes? Vous allez me

parer des pangermanistes? Ce sont des
braiards.  laissons-les cer: le peuple
veut ka paix. Est-ce i dire que ce peuple pa-

vifique refuserait de répondre à d'appel de
“a guerre“ Non. ll suffirait de lui refaire
le coup de ta dépêche d'Ems, et il marche-
rait sans discuter. Ce que j'entends, c'est
qu'il eat possible de l’enflanrmer en le tra-
vaillant, mags qu’ll n'est point, par lui-mé-
me, explosible,

“Je ne vous dis pas que tout cela soit
très rassurant, et, quoique très optimiste.
je ne ferme pas les yeux au danger. Les
sohrons seront enfin, je le crois, celles que
je souhaite. Mais 6lles se foront attendre,

et nous ne gagnerions rien à vouloir les pré-
cipiter. Si elles sont tardives, sera-ce tout
à fallt de notre faute? Vous voyez avec quel-
le liberté d'esprit je m'exprime devant vous.

Je vous prie, à votre tour, de faire votre
examende conscience, et ne vous demande 
pas «le confidences. Ne répondez pas à ce qu:
je vaïs vous dire, mais laissez moi vous le
dire. Réfléchissez à ceci: il y a des sujets,
vous le savez, qui sont interdits à un jour-
nal françalis, à un orateur français; il y a

des choses que vous-même ne pourriez é-
rire dans aucun journal de votre ‘pays, Eh!
bien, cet, chez un peuple de culture, de ci-
viilsation raffinée, de liberté üllimitée, où
l'cer pout parler de tout, écrire sur tout, a-

narchie, révolution, pornographie, c’est un
signe très gravel

“Autre chose encore, que vous me per-
imettrez d'ajouter. Vous avez une catégo-
rie de personnes dont toute la vie est fon-
dée sur la mésintdligence de nos deux pays.
Ce sont les professionnels de da haine. Ne 
les comparez pas à nos pangermauistes,
pauvres gens qui crient, et que nul n’écou-

tre, cervdlles ingénues, sans idées générales,
| qui ‘se sont fait de la patrie allemande une
conception étroite et sobte, qui étaient hier
pour les Boërs ct seront demain contre les

Russes ou fes Itafions. Les vôtres, vos

nationalistes ont une spécialité, qui est la
haine de l'Allemagne. Va-t-on leur enlever
(eu raison «d’être ?

“Malgré tout, j'espère. Oui, je crois
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i —— -rerer,
Louis XV peut-il vous faire mepriser tel que prévaudront la Sagesse et le bon sen;J.La tourmente passée, nous reviendrons ay

calme, qui déjà se décèle. Puis TOUS con
naîtrons, après la détante, l'entente «+ je le
souhaite, l'amitié, c'est-à-dire la pénétration
réciproque de d'esprit français et Je les.
prit allemand, Alors ce sera le salut, 1
grande victoire de la raison et de la vie .

Ainsi parla, ce jour-là, de sa Voix tran-
chante et un peu sourde. le docteur Wal.
ther Rathenau.

GEORGES BOURDON
ss

A VENDRE
2 habillements de gala (habit, gilet et

pantalon) pour hommes de 120 à 125 );.
vres. Bonne occasion pour étudi. ants,
commis, etc.

Bibliothèque à rideaux de 10 pieds x 10:
90 pieds courants de rayons; en Jeux sec.
lions de 5 pieds chacune, pouvant se
joindre en angle ou bout à bout.

Pour plus amples renseignements,
crire Casier postal 1525, Poste centr
à Montréal.
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D'aucuns se sont peut-être imaginé queles
rédacteurs de l'Action vivent d'amour et

d’eau fraiche, Ils
travaillent pour gagner leur vie. Quand ils

Rien n'est plus faux.

n’ont pas autre chose à faire, ils rédigent des
discours ou des mémoires pour les autres,
font de la traduction ou préparent des an-
nonces moyennant finances. leur tarif est
élevé, mais leur travail est irréprochable.
\vez-vous besoin d'eux ??—S'adresser rue
Saint-Gabriel, 72—Téléphone: Main 5356.

0

On demande d’anciens
numéros de I'*“Action”

  

On demande à acheter les numéros de
l’Action portant les dates suivantes: 25 oc-
tobre 1913; 1 et 8 novembre 1913: 7 fé-
vrier 1914 et 27 février 1913,

S’adresser par lettre au directeur de
l'-lction.
 

 

 

L'ACTION est publiée par Jules
Fournier, tous les samedis, à Montréa!.

Adresse pour la police: rue Saint-Gabriel,
72.

  

Teléphone: Main 5498 Chambre 60:

Geo.-H.Thibault
COURTIER D'IMMEUELES

ET D'ASSURANCES
EDIFICE TRANSPORTATION

Sixième Etage

 

 

MONTREAL-

TORONTO

9 h. et 9 h. 40 du matin, 7 h
30 et 10 h. 30 du soir.

Wagon - salon - Luffet - bibliothèque
sur les trains de jour; wagons-lits Pull-
man éclairés à l’électricité sur lea trams
de nuit.

L‘International Limited"
Le meilleur train du Canada

Quitte Monti éal pour Toronto et Chicage

4 9 h. du matin tous les jours

MONTREAL-OTTAWA

8 h. et 9 h. 10 du matin, 4 h. et 8 h. 05 du
soir. Trains de 9 h. 10 du matin et 4 h. du
soir tous les jours, excepté le dimanche;
trains de 8 h. du matin et 8 h. og du soir
tous les jours.
Wagon-salon, buffet et bibliothèque sur

tous les trains. Wagon-salon et wagon-
salon-buifet-observatoire Pullman sur les
trains de 9 h. 10 du matin et 8 h. os du
soir.

BUREAUX EN VILLE:
122 rue Saint-Jacques (téléphone : Main

6905), Hôtel-Windsor et Gare Bonaven-
ture.

 

LA COMPAGNIE

MARCHAND FRERES, Limitée
IMPRIMEURS

Montréal56, Rue Amherst,
Téléphone Boll: Est 3808

a
-

 

 

 d'une opärion publique quii intervient en
toutes cheses, règne dans la politique, dans
l'adiminiistration, dans l’armée; et qu'elle

pour nous proprement inconcevable.
“Voici un autre exemple. Chaque peu-

ple à son déal de hauteur morale, oli il

alte telles qualités de l’âme, fait moins de

cas de telles autres. En France, l’amour-
propre, d'orguesl 'sont- les grands ressorts des
ames collectives et individuelles, le lévier
des fortes ambitions. Cela non plus n'en- 2Lafeeclose,cequenous retrou- tre‘fpas dans des:cervelles de Germains et

puise ses iprfincipales raisons d'agir. It ex-!

ait accès dans des salles de justice, c’est,

Au téléphone,

Au restaurant,

Dans les chemins de ter,

PARLEZ FRANÇAIS!

Dans les magasins,

Dans les administrations,

Partout!

Parlez la langue des civilisés !
 

> PARLEZ FRANÇAIS!3
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Never

VERS D'AUTOMNE

more

 

Souvenir, souvenir, que me veux-tu; L'automne
Fuisait voler la grive à travers l’air atone
Et le soleil dardait un rayon moncione
Sur le bois jaunissant où la brise détone.

Notts étions seul à seule et marchions en révant,
Elle ct moi, les cheveux et la pensée au vent.
Soudain, tournant vers moi son regard émouvant :
“Quel fut ton plus beau jour?” fit sa voir d'or vivant,

Sa voir douce et sonore, ak frais timbre angélique.
Un sourire discret lui donna la réplique,
Et je baisai sa main blanche.

—<Ah} les premières fleurs,

dévoiement.

qu'elles sont parfumées!
Et qu'il bruit avec un mMrmure charmant,
Le premier “oui” qui sort des lèvres bientrimées‘

(Hoèmes satunnéens.) PAUL VERLAINE.

 
 

Les documents
de M. Barrès

 

(Texte d'une lettre attribuée par M.
Maurice Barrès, dans l’“Echo de Paris”,

à ‘un ouvrier mobilisé des environs de

Pont-à-Mousson”, et dont le président de

la Ligue des Patriotes prétend avoir eu
copie.)

A la cuisine, deux enfants, Lise et Jean,
sont assis près du feu. Tous les trois par-
lent dans le vieuv patois du pays. ‘l'cutr a

coup, la maman se lève, court à la porte et

voit au loin arriver des cavaliers.
—Mes enfants, dit-elle, en /es serrant sur

son coeur, je crois que les Prussiens arri-

vent, Ws vont zoir que nous avons logé et

nourri des soldats français, et sûrement ils

voudront nous faire dire où ils sont. lis les
prendront et les fusilleront.
— Il faut leur dire qu'ils sont partis par

là, juste le chemin opposé, dit le petit Jean.
— Oh! non, dit la maman, si nous les

trompons par un mensonge ils reviendront

sc venger. Ecoutez plutôt: je ne parlerai

aux Prussiens qu'en patois, ils n’en com-
prendront pas un mot. Vous ferez comme
moi, et à tout ce qu'ils diront vous ne ré-
pondrez toujours que par la même phrase

que vous direz en patois.
La porte s’ouvre, les Boches entrent. Is

questionnent, maïs les réponses de la ma-

man sont incompréhensibles.
‘Voyons, ces deux enfants, ils doivent ap-

prendre le français à l'école”, dit Vofficier
qui parlait un peu de français.
Un des soldats saisit la petite Lise, tandis

qu'un autre s’emparait du petit Jean. “Où
est votre père? dit-il d'une voix rude; où
sont ics “Françoses” qui ont passé ici?”

Lise leva ses yeux bleus vers ce sokdat

étranger et, toute tremblante, répondit en,
Les soldats, bri-,patois. Jean fit de meme.

tés, soupconnant wie ruse, fouillent la mai-

son, mais ne parviennent pas a découvrir
la Lrappe qui, auparavant, avait été recou-
verte de païlle sale. [ls menaçaient les en-
Jants de leur sabre. lls leur disent qu’ils
vont tuer leur maman et de les tuer euxv-

mêmes s'ils ne répondent pas. Les pauvres
enfants se nurent à pleurer, mais, fidèles
aux recommandations de leur mère, ils ré-
étaient à travers leurs larmes toujours lu
même phrase.  

(Extrait d'un livre déjà ancien en li-
brairie, intitulé: “Livre de lecture et d'ins-
truction pour l'adolescent”, par Bruno,—
éditeur Belin.)

Lise et Jean étatent assis sur le genou
de leur grand'mère. La grand'mère parlait
vec eux des malheurs de Ja guerre. Elle
eu parlat dans le vieltx patois du pays...
“Mes enfants, pauvres petits, dit la grand'-

mère en serrant ses enfants sur son coeur.
les Prussiens vont arriver... Hs soupçon-
neront que nous avons logé et nourri des
soldats français, et ils voudront nous faire
dire le chemin que nos soldats ont pris.

“Enfant, si tu les trompes par un menson-
ge, les Prussiens reviendront se venger.
Ecoutez-moi bien, mes enfants, je ne par-
lorai aux Prussiens que dans mon vieux pa-
fois, ct ils n'eu comprendront pas un mot,
ete.

Les Prussiens questionnent d'abord la
grand'sière; sa réponse cst inintelligible.

— C'est une vieille sauvage, pensent-ils,

(qui ne sait même pas la langue de son pays;
mais voici deux enfants qui doivent appren-
dre le français à l’école.

l'un d'eux saisit la petite Lise, tandis

qu'un autre Semparait de Jean.
--- "Où est votre père? leur disent-ils d'u-

ne voix rude. Où sont les soldats français
qui ont couché ici?”

Lise leva ses veux bleus vers le soldat
étranger, et de sa petite voix d'enfant toute

trembante..., etc.

Jean à son tour répondit la menre chose.
Les soldats irrités soupconnent une ruse.

IIs menacent les enfants de leur sabre, ils

les attachent debout à la porte, par la nuit
froide; ils leur disent qu'ils sont tuer leur
grand'mère et les tuer eux-mêmes s'As ne
répondent pas.
Les pauvres enfants se mirent à pleurer;

mais fidèles a'£r recommandations de leur
grand'mère, ils répétaient à travers leurs
larmes leur même phrase uniforme et douce.

 

 

Les deux gardes

 

IWRSONNAGES:

Mme GAUFFRE, garde de jour-—Mme SCHNICK, garde de nat.—LE MALA-
DE.

 

Une chambre. — Dans cette chambre, un

lit, une table et un fauteuil bergère. Dansle
lit, le malade. Sur la table, d'un côté, des

fioles pharmaceutiques, un verre ct une pe-
tite cuiller; d'un autre, la moitié dun pou-
let, des fruits, du vin, un appareil à faire
le café, des liqueurs. Dans la bergère, la

garde de jour, Mme Gauffre: elle à un gros
lampon d'ouate dass chaque oreille et tient

tr roman qu’elle lit à demi-voix.

Mme GAUFFRE,lisant: — “La grosse
doche du château ssonna minuit avec sa

lenteur hablivuele. C'était l'heure !mpres-
siormante où, d’ordmaire, les ténèbres noc-
turnes dnveloppent la terre...”

LE MALADE,faiblement, — À boire.
Mme GAUFFRE,sans l'entendre.—C’est

impressionnant ! Ca me domnesoif. (Elle
boit). Y a pas à dire, 'Armagnac est bonne,
dans cette maëson. (Elle achève le petit ver-
re.)

LE MALADE. — A boire...
Mme GAUFFRE. — Voyons un peu,

Maintenant, ce qui va se passer. (Resrenant
Sa lecture.) “Le sdgneur polonais n’atten-

dait que cet instant pour accomplir l'oeuvre
de vengeance dont il était depuis si long"
temps alténé.….”
LE MALADE. — A boire...
Mme GAUFFRE. — “Il bondit comme

un jaguar. ,."
Mme SCHNICK, entrant. — Bonsoir

Madame Gauffre.
Mme GAUFFRE. — Ah! bonsoir, ma-

ame Schnick! Vous voilà donc déjà!
he

 

Mme SCIHNICK. — Dame! id est huit
heures; et je viens comme tous les soërs.
vous relever pour la nuit.

Mme GAUFFRE. — Attendez que je re-
tire les tampons d'ouate.
Mme SCHNICK. — C'est une bonne pré-

caution.

Mme GAUFFRE .— Indispensable pour
lire! Le moindre bruit détournerait mon
attention, et, quand on a la chose d’être tom-

bée sur un roman intéressant, n'est-ce pas...

Mme SCHNICK. — Sür de sûr !
Mme GAUFFRE, se levant—Mais c’est

pas tout ça. Je vais vous laisser la place.
Asseyez‘vous... Ah! j'oubliaïs que vous
avez les reins creux et qu'il vous faut un o-
reiller pour les caler... Bougez pas! (Elle
soustrait un des deux oreillers du malade et
l’insère au bon endroit, derrière Mme

Schnick.) Voilà!

Mme SCHNICK. — Vous êtes la crême,
madame Gauffre!
Mme GAUFFRE. — Ft puis parlons de

votre manger. Vous voyez. je vous ai laissé
ta moitié du poulet que la famille m’a fait
servir aujourd'hui. J'ai vidé ma bouteille
de Bordeaux ; mais en voici une autre pour
vous.
Mme SCHNICK. — Merci, nterci...

Mais, vous savez, et vous allez dire que je
suis bête, ça me fait toujours quelque chose
de me gamnirle coffre commie ça devant lui.
iMime GAUFFRE. — Mais puisqu’il ne

faut pas qu’il mange!
Mme SCHNICK. — Ben, justement!

L'ACTION

Mme GAUFFRE. — Et, mi, je vous

dis que ça lui fait le plus grand bien de
vous regarder avaler du bon. Ca lui donne

envie de guérir plus vite, pour pouvoir faire
la méme chose, quand il sera bien purtant.

Mme SCHNICK. — Et comment qu'il
va, à c'l'heure ;
Mme GAUFFRE, — Ben, vous vovez...
Mme SCHNICK. — Oui, 71 est encore

la...

LE MALADE. — A boire...
Mme GAUFFRE. — Et qu'est ce que

vous avez fait aujourd'hui, mame Schnick ?
Mme SCHNICK, — Ah! m'en parlez

pas, mame Gauffre! J'ai dénrénagée!
Mme GAUFFRE. — Oh! alors, vous de

vez ètre ben fatiguée !
Mme SCHNICK.—J' comprendsi C'est-

à-dire que je dors déjà tout éveiliée !
Mme GAUFFRE, — Ya li apparel au

café.
Mme SCIINICK, — Je vous remercie:

mais, si ga vous fait rien, j'en prendrai pas.

J'aurais trop peur que ça m'empéche de
dormir.
Mme GAUFFRE, — A vote idee. C'est

vote affaire. ‘
Mme SCHNICK. — Dame! est-ce pas,

anit, c'est fait pour le sonuneil.

Mme GAUFIRE. -—- Ah! comme de jus-
€,
Mme SCHNICK. — Avec tout ce que

j'ai à faire pour mon mari et potar moi tout
l'après-mäh, vous pensez !

Mme GAUFFRE. — Den entendu !
Mme SCHNICK. -— l’uis, aussitet qu'on

est dans un fauteuil comme celui-ci, quest

se que vous voulez qu'on fasse”

LI MALADE. — A boire...
Mme GAUFFRIES, —- D'autant qu'ici, ma-

me Schnick, c'est une bénédiction pour ça,
vu qu'en n'est jamais dérangé par la fa-
mille,

[~
d

Mae SCIINICK. --- Oui, c'est des bra-

ves gens,

Mme GAUFFRE, - - Oh! dans le com-

meneimenmt du début, (ls venaient bien de

temps en tops pour voir conment que ça
se triboulalt; mais vous savez ce que je leur

z-v ai «dit ? Je leur-z-y ai dit: “Venez donc
pas tout ke temps commu gi. Ca ne peut que

le fatiguer, de pauvre cher homme. Sans

compter que de vous voir bien portants, ça

le rend triste et ça lui vaut rien.”

Mme SCHNICK, — Ça c'est vrai: faut

qu'un malade sove gui.

Mmwe GAUFFRE. — Et je leur-z-y ai
dit enzore: “Je suis là, moi, s’ pas? Den,
c'est d'essentiel. Vous autres, sortez, prenez
Pair. De rester enfermés conmne ça, c’est

pas ça qui vous tiendra en santé. Vous fini-
rez par tomber malades aussi. Et, alors,

vous serez bien avancés! Je sais Len qu'a
lons, vous aurez, conmne ce pauvre cher
honmne, l'agrénrent de m'avoir pour garde
de jour. C'est égal, vaut mieux pas veus y
exposer”. 4
Mme SCHNICK, sérieusement, — Sur

de sar!

Mme GAUFFRE., — Ft, alors, ils sor-

tont, Et moi, je suis là ben tranquille avec
ce pauvre cher homme.

LE MALADE. —- À boire...
Mme GAUFFRE, à Mme Sehinck —

Prenez donc um petit verre d’Armagnac: ça
vous dommera du ton.
Mme SCHNICK. — C'est pas de refus.

Mme GAUFFRE, reprenant—Et. quand
vous arrivez, moi, avant ‘de partir, je vas les
trouver et je leur z-y dis: “I! a passé une
borme journée. Ft, quant à da nuit, n'ayez

craînte craînte, mame Selmick est là qui

vient de s'amener rectum; et. apres moi,

c’est connu, y en à pas une pareille pour a-
mémorer un malade.”
IE MALADE. — A boire...
Mnre SCHNICK. -— Ça paraît-il, par

hasard, qu'il aurait ki pépie?
Mme GAUFFRE. — Non, c'est un tic

qu'il a comme ça, pour s'amuser, sans dou-
te. Pour quant à avoir soif, ça se pedt pas,
attendu que j'i ai donné huit cuillerées de
sa potion, y a trois heures à peine !
Mme SCHNICK. — Maïs je croyais

qu’on devait lui en donner une toute les

demicures.
Mme GAUFFRE. — Taisez-vous douc!

Des giries, des trucs de merdecins pour obs-
tiner les gardes-malades, pour nous forcer

à rester éveñlées.
Mme SCHNICK. — Probable.
Mme GAUFFRE, — Puisque je vous le

dis!
Mme SCHNICK. — Alors?
Mme GAUFFRE. — Alors, il est huit

heures du soir, quand vous venez, et c'est à
huit heures du matin que je vois relève,

Ça vous fait douze heures de garde, s'pas ?

Douze heures à une cuillerée par demièr, ça

fait vingt-quatre cuillerées. Ça serait peut-

être esquessif en un seul coup. Donnez-i

donc ça en trois fois, de quatre heures en

quatre heures: huit cuillerées à la fois, 3

fois 8, 24.

Mme SCHNICK, — Ça sera pas trop?

Mme GAUFFRE. — Y a pas de danger!
Je vous demande un peu, unc culllerée par
demicure, quel effet que ça peut ben faire?
Tl'andis que huit cuillerées ben agglomérées
toutes les quatre heures, au moins, ça re-

présente quéque chose d'efficace!

Mme SCHNICK. — Sir de sir!

Mme GAUFFRE. — Allons, au revoir,
mame Schnick! A demain au matin!
Mme SCHNICK .— C’est ça, bonne nuit,

mame Gauffre.
Mme-GAUFFRE, sortant. — Et vous

aussi. ;
Mme SCHNICK,bâillant. — Ah! j*com-

prends! (A peine seule de deux minutes, elle
Sendort.) LE MALADE. — A boire... |

|Metro Pictures, Limited

| principal AJieu d'affaires de ladite compa-

Mme Schnick ronfle. Le malade se love
comme il peut, s'approche de Mme Schnick
et, respectueusement, lui frappe sur ’’épau-
le.

Mme SCHNICK, sursautant. — Hein?
Quoi? Qu'est-ce que vous voulez ?
LE MALADE. —Mettez-vous donc dans

le lit, madame. Vous serez bien mieux.
Mme SCHNICK. — Nou? Vrai?
LE MALADE. — Je vous en prie.
Mme SCHNICK. — Oh! je veux bien,

moil... Faut pas comtrarier les malades.
(Elle se couche, Le malade Prend sa place
dans lu bergère.)
Mme SCHNICK. — Mais qu'est-ce que

vous alllez faire, vous?
LE MALADE. — Moi, madame?... Eh

bicn! mais je vais vous veiller,
Mme Sehnick reronfle déjà.

GEORGES DOCQUOIS.
(De Fantasio.)

AVIS est donné aux publie qu'en vertu de
la première partie du chapitre 79 des Star
ants revises du Canada, 1906, désigné [oi

des Compagnies, À a été détivré, sous le
sceaudu Sevrétaire d'État du Canada, des
«cures patentes en date du ye jour de sep-
tembre 1915, constitæant en corporation
Rupert George Sharp et Herbert Labin, a-
gents, Mékimnie Deschesnes, sténographe,

Arthur Ferement, notadre, et Hubert Des
Jarpins, comiptab'e, tous de la cité de Mont-

réal, dans Ja proaice de Québec, pour lus

fins suivantes: -

(a) Manufacturer, acheter, vendre, louer

et faire le commorce de pellicules ciuémato-

graphiques, rouleaux de pellicules pour vues

arimées et pellicukes de loutes sortes enr

proyées dus la proditetton des vues ani-
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Pour prendre un bon repas,

 

pour passer une agréable soirée,

  

VOUS NE TROUVEREZ RIEN DE MIEUX, SUR TOUTE

L'ILE DE MONTREAL,

QUE

Le Chateau-Dupere
RUE NOTRE-DAME, LONGUE-POINTE

Spécialement recommandé aux touristes.

CUISINE DE PREMIER ORDRE. SITE MERVEILLEUX.

  

   

à moes:

(P) l'usséder ou louer et exploiter des

theatres de vues animées de tous genres et

donner des représentations de vaudevilles
dans tels théâtres de vues arrimées;

te) Acheter où autrement acquérir et ub-

tenir des protections et licences provisoires
v Uattres à propos de toutes inventions ou
suppusces inventions, brevets, marques ou
nains de fabrique, dessins, droits d'auteur,

projets, idées, procédés secrets ou autres et
choses de meme nature qui senrbleront de-

voir etre avantageuses ou Utiles à t1 com-
pagnie, et lus essayer, développer, prolon-
ger, renouveler, exproiter, employer, vendre
en accordant des licences exclusives ou au-

tres où autroment disposer de toutes ou de

chaoune de ces choses ;

(d) Acheter, woquérir, posséder et détenir

ou autrement disposer de toutes valeurs,

stocks, obligations, débentures où actions
d'iætieune compagnie, qu'elle qu'elle soit, a-

yant en tout on en partie des objets sembla-

bles à ceux de cette compagnie, nonobstant

les dispositions de l'article 44 de la "oi des

compagnies;

(ec) lafre aucune des choses ci'dessus

cone principaux où agents et particuliè-
roment agir conune courtiers en douane en

ce qui concerne Jes puilicules amportees pour
vues anfmées;

(f) Faire tous arrangements pour l'amal-
gamation, Minion des intérêts, les conces”

sions réciproques avec loute con:pagnée,

maison ou personne exploitant tine iaulus-
tric en tout ou en pantie similaire à celle de
cette conypagnie ;

(y) Acheter ou autrement acquérir la to-

talïlté ou aucune partie des affaires, propri”

êtés ou passif d'aucune porsonne ou cumpa-

gnie exerçant une industrie que la compa-

gnie est autorisée d'exercer, ou possédant
aucune propriété convenant aux objets de
catte conpagnie ct payer pour telle indus

trie où propriété, totalement ou particlle-
ment, avec Îes actions et obligations rte cette

compagnie ;

(h) Rémunérer, avec l'approbation des
actionmiuires, toute pursonne ou compagnie

pour services rendus en plaçant ou en at

dant à placer ou en garantissant le place:
ment d'aucune «es actions du capital de la

compagnie ou aucune des débontures ou au-
tres valeurs de la compagnie ou à propos
de la fomnation ou de la promotion de Ja

conypagnie ou de la conduite de ses affai-

res;

(i) Vendre ou autrenrent disposer, en

tout en pantie, de l'entreprise de la sompa-
gnie où d'aucune partie de son actif pour
des actions, débentures ou valeurs d'aucume

autre compagnie, nonobstant les dispositions
de l'article 44 de la Loi des compagnies;

(j) Distbuer parmi les membres de la
compagnie, en nature, aucunes actions, dé-

bentures, vaîeurs, ou biens appartenant à la

compagnie.
(k) Faire toutes autres choses qui pour-

ront être légales ou utiles pour exercer con-.
venablement les objets ci-dessus,
La compagille exercera son industrie par;

tout le Canada et ailleurs, sous le nom de

“Metro Pictures, Limited,” avec un capi-

tal-aotions de cinquante-mille dollars, divisé
en 300 actions de cent doYars chacune, ct le

gnle sera en la cité de Montréal, dans la
province de Québec.

Daté du bureau du Secrétaire d'Etat du
Canada, ce ge jour de septembre 1015.

THOMAS MULVEY,

Sous-secrétaire d'Etat.  

de leur abonnement, ne nous expriment en même temps “le regret où ils sont
de ne pouvoir faire davantage pour encourager notre journal.”

sion de nous témoigner de façon tangible leur sympathie.

ment nous rendre service—par exemple en nous confiant leurs annonces.
avons spécialement en vue, ici, d'abord les nombreux amis que l'Action compte
au Barreau et qui ont À tout moment des annonces officielles à distribuer aux
journaux ; ensuite les nombreux amis que l'Action compte dans le monde des af-
faires, où, comme chacun sait, il n’est pas un homme qui n’ait de temps en temps

fort de mémoire—nous donner le plus précieux encouragement.
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ll n’est pour ainsi dire pas de jour que des lecteurs, nous envoyant le prix

 

Très souvent, ces personnes bienveillantes n'ont en effet pas d'autre occa-

Assez souvent aussi, elles n'auraient que d'y penser pour pouvoir très facile-

Nous

faire publier un avis “d'incorporation”, etc.

Les uns et les autres peuvent—sans qu'il leur en coûte plus qu'un petit ef-

Ils voudront bien à l'occasion, nous en sommes sûrs, ne pas nous oublier.
L'ACTION.

 

H. Beauregard
Entrepreneur général
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Aimez-vous notre journal ?
Nos idées vous plaisent-
elles? Il n’est pas de plus
efficace moyen de nous en-
courager que de nous confier
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S'il est une obligation qui s'impose aux gens de goût,

désireux de s'habiller avec élégance,  :
c'est bien une visite au magasin d’

)scar Loiselle & Ci
159, rue Saint-Denis, 159

Téléphone : Est 446
  
    

 

 
Complets de tout genre pour messieurs. — Costumesspoursdames.

Etoffes de premier choix, main d’oeuvre irréprochable.
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HABITS DE GALA

N.-B. —Se réclamer de l’Action.” Ce
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CT Wasphalte durant une année.

 

  

 

0 — Bomne affaire pour ce M. Slade, al-

Handis qu’il y sont, s’empressent par-des-

: tavocats de la Ville.

a Restait tout- de même au gérant de
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Mois’ après,. c'est à dire:‘exactenient. fe, 13E-p,
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Deux échevins et trois commissaires vendus au

} citoyen Slade, -- - vendus de la tête aux pieds.
C’est à savoir: les dénommés Martin, Hébert,
Macdonald, Ménard et Mayrand

Vous faut-il vraiment un journaliste à poursuivre,
messeigneurs ? --- NOUS VOICI!

Quand MM. Hébert et Macdonald, Mé- ‘pelant que d'ailleurs l’asphalte de la “War-,

ner-Quinlan”, au témoignage des experts,mard, Mayrand et les autres feignent de
‘éroire qu'il n'est pour les incriminer, daus

‘cette affaire de 1“Aztec”, que les lettres et
memorandums du nommé Slade, ils
jouent un jeu à la vérité par trop gros-
sier. Personne, notre connaissance,

n’a encore prétendu que ces pièces, TOU-
TES SEULES, prouvent quoi que ce suit
contre eux. Chacun reconnaît au con-

traire qu’elles ne compromettent directe
ment que le seul Slade avec sa compagnie.
Non ! — ce qu'il y a de terrible contre

Ménard et Mayrand, aussi bien que con-

tre Hébert et Macdonald, ce nz sont
--<vi8 le savent dbien—les petits papiers
produits l’autre jour devant le tribuant.
C’est bien pis que cela. C'est tout l’en-
semble de leurs actes à l’égard de ce Sla-
de et de sa compagnie dupuiis six Mmois,—
c’est le zèle absolument anormal qu’ils
m'ont cessé de déployer sans l’ombre mème
d'une raison. dans les intéréts de l’un et
de l’autre, — c’est enfin leur inexplicable
parti-pris, en toute vccasion, de favoriser
l"“Aztec” au détriment du trésor publie.
ot en dépit de tout...

Voilà, sTt faux le leur dire, la véritable

charge qui pèse sur leur réputation, la vé-

ritable cause du discrédit dans lequel ils
sont tombés, Si tout le inonde à Mont-
réal, aujourd’hui, les prend pour des vo-

leurs, la faute n’en est pas, quoi qu'ils di-
sent, aux journaux coupables d’avoir pu-
blié le memorandum Slade. la faute en

est à eux, à eux seuis.
Quand on n’est pas des voleurs, on ne

se conduit pas comme si l'on en était.
Quand on n’est pas des voleurs. et

qu'on n’est payé par personne pour favo-
riser la dilapidation des deniers publics,
on ne va pas, «dans l'exeraice de charges
publiques, perpêtrer des actes, par exem-
ple, comme ceux que nous allons ici rap-

peler.

à

Das

+ * *

Nous sommes au mois d'avril dernier.
tout juste quelques jours après la rédac-
tion du fameux memorandum. La Ville
ayant demandé des soumissions au jour
dit aux fournisseurs d’asphalte, trois con-
currents répondent à son appel. Slade
est du nombre. Malheureusement, son

asphalte coûte plus cher que les autres:
et d’ailleurs, ses échantillons, soumis aux
experts, sont déclarés de qualité inférieu-
sre à ceux de la “Warner-Quinlan”, On
ne pourra donc cette fois lui adjuger la
commande. Mais patience! Laissez cou-
ler un peu de temps.
Nous voici au 4 juin. Grande discus-

sion au Bureau des Commissaires. Il
+s’agit-de bâcler enfin cette affaire de l’as-

phalte.. A ‘qui va-t-on donner le contrat?
sA la“Wärner-Quinlan”, sans doute, puis-
jqu’elle offre à meilleur marché que l“Az-
tec” un produit de qualité supérieure?
Point du. tout, mes amis. La majorité
“du Bureau, d’un geste, élimine toutes les
‘soumissions reçues et, sans songer même
“un instant à en demander de nouvelles,
accorde sur-le-champ le contrat à la com-
jpagnie de M. Slade!

“lez-votis dire.

Pas assez bonne encore, cependant, au
gré de nos vaillants administrateurs, qui, !

‘Suis le marché de recommander au Conseil,
har.résolution, “queledit contrat soit pro-
“longé pour une période DE DIX ANS,”
fHAztec” s‘engageant en retour à raffiner

:son asphalteà‘Mb réal. Résolutid:»qui
Hut, matureliaént, “déclarée par le Conseil
“ultra vires”, illégale et nulle pour les

  

- ÉprAztec”,‘por se::côñsôlér. antontraten
ë onneet due forme pour la fourniture de

Hélas! un
Éplaideür survint... M. Slade, sûr d’avance
deperdre.sqnprocès, aime. mieux renon-
cer de.:\uifmésmeà sonifimarché«quedjen-

  sonéesprit:‘n’étaîtèceque”‘Partie remise. De‘fait, moins d’un

Juillet;oeretrouyohs “Aztec”:à Phé-|#

   

   

  

Preagtee”‘etlayWarner
uinlan”. eicidemandepa

halte:S14:95onesla’premiere, $15.50.

eux bfires sont: aussitôt-‘référés à
aVille qui:recom:

jr sofas:|

  

 

 

est sensiblement meilleur

F'Aatec”

N'itnpurte ! Il est du désir de MM. Hé-

bert et Macdonald, il est paraît-il aussi du

césir de M. de 1°°AZ-

*, on achètera de l'“Aztec. “Secrétai-!
rédigez notre

ce... Penez, monsieur l'ingénieur, il ne
vous reste plus qu’à signer.”

-- Jamais de la vie je ne signerai un
Mercier, indi-

que celui de

le maire, d'acheter

tec

re,

rapport pareil! s'écrit M.

gné.

N'importe encore !

Mercier, fera signer

Lants, où, à défaut, le premier commis ve-

A la place de M.

an un de ses assis-

nu, -—“Caried! carried!” s'¢erie le maire.

visiblement pressé d'en finir. “Adopté.”
— Un instant, interrompt ici l'un des

avocats de la Ville, présent à la séance

(nous avons nommé M. lLamarche). Un

instant... Vous adopter cette

résolution si vous le voulez, mais je dois

pouvez

votts prévenir qu’elle est absolument illé-
wale.

— Ob va en prendre le risque...
pond NM. Hébert,
— C’est ça, on va en prendre le ris-

aue..., répète comme un écho M. Médé-
ric Martin,
Mais M. Lamarche insiste avec énergie.

se fâche presque, bref fait tant et si bien
que l’on finit par référer toute l'affaire au
contentieux pour examen plus approfon-

di. “Trois semaines plus tard, MM. les

Commissaires, l’avis unanime des
avocats de la Ville. se résignaient enfin à

accepter Lu soumission la plus basse. Seul,
cette fois, l'incorruptible Médérie conti-
nua de lutter pour M. Slade. Il refusa

meme, tout d'abord, de signer le contrat

voté par la majorité de ses collègues, et
ne s’y décida qu'après plusieurs jours de
réflexion.

ré

sur

* * *

Vers le même temps, autre tentative à
signaler de la part de P“Aztec”.
Sous le nom de sa subsidiaire, la “Sim-

plex,” elle trouve en effet moyen de se
faire octroyer SANS SOUMISSIONS
tencore!), par le Bureau des Commissai-

res, un contrat de pavages sans détermi-
nation de quantité. et donc. à cet égard.
virtuellement illimité.
M. Slade jubilait. Il ne restait plus

qu’à faire passer l'affaire au Conseil.
MM. Ménard et Mayrand s'en chargè-
rent (je ne dis pas que ce fat i la demande
de M. Slade, mais enfin ils s’en chargè-

rent). Les échevins, à la majorité d’une
voix, ratifièrent la résolution des commis-

saires.
Non toutefois — hélas, hélas pour

Aztec”! — sans avoir concédé que la
susdite résolution, pour devenir vraiment
valide, devrait au préalable avoir reçu

l’approbation du contentieux. Comme
vous le savez peut-être déjà, elle ne de-
vait pas sortir vivante des mains de M.

Laurendeau, 88

Enfin, vous connaissez la dernière
combinaison”. Ces bons messieurs de

l'hôtel de ville, voyant qu’il n’était déci-
dément pas plus facile d’“encourager”
l’“Aztec” lorsqu’elle soumissionne (parce
que ses prix sont trop élevés) que lors-
qu'elle ne soumissionne pas (ce qui est
une illégalité flagrante). imaginèrent. en
faveur de leur protégée, ce plan ingénieux
de deimanderides soumissions sans en de-
mandér. Eri-d’autres mots, de demander
des soumissions pour la forme. En
d’autres mots encore, de demnader des

soumissions sans imposer, comme l’exige
‘strictement la loi, un devis-ûniforme aux
différents concurrents.
De quelle tête est sorti ce plan-là, je

Pigriore profondément. Ce que je sais.
—ce que tout le monde sait,—c’est que,
grâce au- fervent “concours,de MM. Hé-
Beit,” Macdonald,‘et Mattin, d'une part,
|deMM. Ménard et Mäyrañd“d'äutre part,

il a passé commeunelettre à la poste (- …
une lettre qui ne serait pas adressée à sir
RodolpheForget),‘chèz les commissaires
d’abord, chez les échevins ensuite. Ce
que. jesais encore, c’est qu'il a paru dang
le‘fémips tout à fait bon a M. Slade, et que
Ja Ville, enfin,n’y. perdraguère, tout- bien

ATE
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.front“que $25,,000 environ:
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Voilà, ‘aussi brièvement résumée que
| possible, l'histoire des différentes tenta-
tives-de-«gambriolage “pratiquées en. ces
‘derniersferñps,par la compagnie de M.
Slade, ur, le coffre,ee
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, de leur parole ni de leurs votes

rapport en conséquen- |

— Que penser de ceux de nos adminis-
trateurs qui six mois durant, en toute cir-
constance et en tout lieu, ne ménagèrent à

ces criminelles entreprises le secours ni

# Que pen-
ser d’eux lorsque nous les voyons, dans

toute la force de l’âge encore et en pleiné
possession de leurs facultés, se livrer,

dans les affaires publiques, à des extrava-

gunces telles qu'elles seraient à peine ex-

cusables chez un vieillard retombé en en-

fance?
Que penser par exemple d’un Martin.

lançant avec précipitation, à la séance du

13 juillet dernier, son fameux “Carried!
carried!” en de la soumission la

plus élevce?

D'un Hébert — d'un Hébert-les-$200,-

600 — criant au propre avocat de la Ville,

lequel le prévient que la résolution mise

aux Voix est illégale: “On va toujours
bien en prendre le risque...” ?

D'un Macdonald faisant
ces deux bons conpères?
Que penser surtout d'un Ménard —

alias Chapleau—d’un Ménard, qui. non
content de parler et de voter pour 1"Az-
tec”, au Conseil, s’en vont encore pour-

suivre, en faveur des projets Slade et

jusqu'auprès des commissaires en séance.
avec un zèle qu’on ne leur avait encore

jamais connu pour aucune question d'in-

térét publie, la plus infernale “cabale*

se fût encore vue à l'hôtel de ville?
\'ous en penscrez ce que vous voudrez.

faveur

chorus avec

qui

“Toi je pense —et je dis—je dis tout haut
ce que chacun à Montréal dit aujour-
dôhui tout bas: — T'out ce monde-là, c’est
vendu des pieds à la tête: Martin. Iébert.

|

#
Mayrand, Ménard, Macdonald, ete.
Vous me direz sans doute que de celaje

ne posséde encore aucune preuve DIRFEC-
TIS, et ce sera vrai.

Ce sera vrai. Je n'ai pas plus entendu
ies promesses faites à M. Martin, par ex-
ernple. par tel ou tel acolyte du dénommé
Slade. que je n’ai palpé les billets de ban-
que qui lui fournit, à n’en pas douter.
tarnsmis de la même part. après son vote
du 13 juillet. — Mais depuis quand. trop
naif lecteur. depuis quand, je vous prie,
nos tribunaux criminels, avant d'envoyer
au bagne, de même qu’à l’échafaud. des ac-
cusés mal vêtus, ont-ils entendu d’avoir
contre eux des preuves directes? Depuis
quand M. Leet, ou M. Bazin. ou M. Saint-
Cyr, se génent-ils d’envoyer à Saint-Vin-
cent-de-Paul, sur de simples preuves DE
CIRCONSTANCE, — souvent dix fois
moins écrasantes que celles qui pèsent
actuellement sur Martin & Cie, — les es-
crocs, faussaires ou simples tire-laine, qui
comparaissent devant eux.

Done, selon nous, MM. Mayrand, Mac-
donald, Hébert, Ménard. Martin, cte… ne
sont rien de moins — ni de plus — que de
vulgaires fripons.

Est-ce assez clair?
les mesieurs susnommés, s’il faut en

croire des quotliliens, s'étaient l’autre jour
mis cn quête. à défaut de notre ami Rodri-
gue Langlois — pas assez explicite à ce
qu’ parait, — d'un autre journatiste dans

tout à leur aise laver leur inestimable ré-
putation. Espérons que maintenant ils
sauront où sSadresser.

Il y a ving cents avocats à Montréal, le
Mais de Justice est a deux pas: Médéric
mon vieux, et vous, mes amis Mayrand,
Macdonald, Hébert, et toi, Féloquent a-cé-
ji-ciste Ménard, ne vous gênez pas!

JULES FOURNIER.

————r—=eeen parer1Ge

Pour impressions en tout genre,
s'adresser à “Action.” Tarif mo-
déré, travail rapide el de premier
ordre. Demandez nos prix.

_———

Engagé volontaire au... de cuirassiers,le
cavalier G..., qui souffrait de rhumatis-

mes aigus, fut évacué du front dans um dé-
not. Il adressa alors une demande, par la
voie hiérarchique, pour servir dans les con-
vois alitomobiles ou dans les éntenprètes.
En-réponse à cette demande, le comman-

dant du dépôt formmela ainsi sa décision :
À l'avenir, les cavaliers voudront bien se

rappeler que l'armée n’est pas faite pour s’y
procurer des places grassements rétribuées.
Le cavalier G... pourra dorénavant, puis-
nil sait si bien l'anglais, s'entretenir judi-
cieusement, dans leur langue maternelle, a-

Nvec les chevaux aanadiens récemment: arys- ivésaudépôr
(Dw Cri deParis)

le sang propitiatoire de qui its pourraient|

Le Franc-Parleur, de Québec. ne parait
pas plus entiché que nous des articles poti-
tiques de l'abbé d’Amours (né Daniours).

L'Acdlon —écrit en effet le confrère,—

l'Action constate que l'Action Catholi-

que, par son attitude au sujet de l'enrôle-
ment, par son aplatissement devant toutes

les insultes qu'on nous crache à la figure,
par ses appels à la conciliation, est on voie
de ‘catholiciser” l'impérialisme.
Le mot est bien trouvé.
.

l'un des journaux les mieux rédigés et
les plus sérieux de notre presse hebdoma-
daire, le Progrès du Golfe, de Rimouski,
vent d'approndre à ses dépens ce qu’il en
coûte, par le temps qui court, de ne pas

partager en tout 'es vues du “journal de
Son Eminence” (cf. la Patric) en matiére
oclitique, Fdlliculdre,” “mesquin®™, ‘’rus-
tré”, enfant vrowvé’, ee. ele. tels sont les
moindres des compliments décernés à notre
cvfrère, vn de récents articles, par le rédac-

teur de la fcuitle invpér'aliste, Pis que cela,

sance, n'a jamais particulièrement insisté

sur (importance stratégique |de Jolette
dans une guerre euorpéeune, ct que ni

le New-York Herald, ni le Petit Parisien,

ni meme le London Times ne nous l’ont
seulement jamais laissé pressentir. C’est
pourtant, hélas! la triste vérité, sil faut

un croire un journal Wien placé pour savoir,

nous avons nommé l-lction Hopulaire, de
Jotiette mème.

Lisez plutôt:

JOLIETTE A EU SON
ESPION BOCHE

Plusieurs plans de lu ville ont été trouvés
chez ce “Suisse malade”, qui persionnait

à l'hôtel Windsor—EN VUE DU BOM-
BARDEMENT DE JOLIETTE

Cala, ce sont les titres.

nant fe texte:

ON NOUS DIT (sic) qu'un cspion al-

lemandvient d'être arrêté à Ste-Agathe des}.

Monts. Ou a trouvé avec lui divers papiers

Voyons mainte- M. d'Amours ne va-t-1 pas en effet jusqu'à

l'iccuser — suprême injure! — de subir

en ces sujets l'influence d'un mauvais jour-
nai. nous avons nonuné le nôtre, l'-letion

de Montréal?
Or, les rédacteurs du Progrès--on comp-

te parmi eux, à notre connaissance, au moins

les rédacteurs du Progrès, loin qu'ils aient

phations chez nous ou ailleurs, sont au

contraire des plus capables entre tous nos

journalistes, de penser par eux-mêmes. Ils
le sœvent, et #s en ont la légitime fierté.

Aussi faut-il voir comment ils répondent,

en leur numéro de l'autre semaine, à ce der-

nier trait du doux abbé québecquois

Pour nous servir d'une expression chère

disons que ceci est ‘au-dessous

du plus profond mépris”. Le Progrès est
libre. H n'a jamais quémandé l'assistance
de qui que ce soit, et, pour écrire ce que nous

pensons, nous n'attendons pas que l'Action
de M. Fournier nous inspire et nous guide,

pas plus du reste que nous n'avons de di-

rection à receroir de l'Action Catholique de

M. l'abbé d'Amours, l'apôtre-journaliste
qui, d’un coeur content, s'applique, depuis

plusieurs mois, à “catholiciser I'im}érialis-
me”. Quoique à trois sentaines en bas de

adresse,

Québec, nous croyons avoir, parmi nous,

asse= de patriotes éclairés, ct MEME DE

THÉOLOGIENS DISTINGUES (1).

pour nous guider et nous inspirer quand il

le faut.

Est-ce assez clair?

fu surplus, —— ajoute le Progrès, — au
surplus, nous comprenons que cette asser-

tion, qui cadre bien avec les ordinaires pro-

cédés du confrère de la rue Sainte--Inne, a

pour cause tout le mal que lui donnent, de

ce temps-ci, -Isselin et les autres écrivains

de taille à se défendre: ceux qui lisent les

deux Action en savent quelque chose’
Et pourquoi nous prendre pour houc é-

missaire? Pourquoi ne pas répondre direc-

tement à l'Acdon? Pourquoi nous mettre

sur le dos des responsabilités que nous n'a-

vons pas, à tout événement?

—"“ Pourquoi?” demande le /foyrés du
Golfe. “Pourquoi?” ‘Pourquoi:” “Pour-

quoi?” — M. d'Amouns va trouver que ces

gens de Rimouski sont décidément Dien eu-

rreux.
* * *

seuls de nos journaux à se réjouir du sin-

guiier témoignage rendu par M. l’arrès

aux Canadiens de Ja ligne de few, “trap-

peurs” et “fils de trappeurs”.

Après eux, voiai un confrère de provin-

ce, l’Alction Populaire, de Jdiette, qui re-

produit le morceau tout au long en tête de

sa première page, sous ces titres enthou-

siastes :

Notre Infériorité ! ! ! (sic)

Comment M. Barrès compare nos sal-

dats canadiens aux soldats européens.

Plus débrouillards et plus entreprenants.

Rien de plus. Maïs que d’éloquence, ne
trouvez-vous pas? dans ces simples mots!

« x»

Les dépêches d'Europe nous ont fait
connaître quelques-uns des principaux ob-
jectifs que poursuivent actuellement les é-
tats-majors al‘emainds, tant sur le front o-

riental qu’en France. C’est aîmsi que nous sa-
vons, à n'en pouvoir douter, que von Hin-
denburg, s'il n'en tient qu'à lui, ne s’arrête-
ra qu'à Petrograde ou à Moscou; que von
Kluck garde toujours ‘es yeux étroitement
fixés sur Calais: enfin, qu'un autre géné-
ral, dont j'ignore d'ailleurs le nom, a juré
de n’avoir de cesse qu'il ne soit à Constan-

tinople.
Le malheur, c'est qu'avec ces diables d’A1-

lemands on ne peut jamais tout connaître.
Qui se serait jantais douté, par exemple,
que, dans le même temps qu’ils se prépa-
raient à d'assaut de Belfort et de Verdun,

de Dvinsk at de Riga, enfin de Belgrade et
de Nish, ils méditaient encore le bhombar-

dement ce plusieurs autres villes, notam-
nent celui de JoïTette (P.Q.) ?

La chose — pour ce qui est de cette der-
ei d’'aufant: plus lieu, de surprendre

! expert militaire, 3 notre counais-

(leux prêtres de la plus haute distinc'ion, —|

jamais eu besoin d'emprunter leurs ins-

à l'Action Catholique ct toujours à notre,

de l'Acd'on, contre lesquels le rédacteur du :

journal québecquois n'est évidemment pus’

La Presse et la Patrie n'ont pas été les.

importants, parmi lesquels plusieurs plans

villes de la Province de Québec, entre

autres celui de la ville de Joliette, étant

out spécialement indiqué fa disposition de
nos ponts, de nos bâtisses publiques, la ca-

thidrale, nos moyens de conmunivations,

notre bâtisse de l'aquedue, cle.

des

cle,

—-Voild dJites-vous, un parle uie- Lien
peir 7 ruputeux savait “ne lui”, il est
avr Caves ui” Suote-Agathe-des-

Monts... qui? Une cocotte?

mes amis, pis que cela: les pians, les pro-

pres plans de la ville de Jolkette! Si jamais
ce bonhommæ-là a existé, ajoutez-vous, je

dlomnerais bien une piastre au moins pour
savoir quel il est.

i

Pis que cela,

Vous aNez le savoir:

l'on se rappeile — poursuit le confrère,
- d'on se rappelle que, vers la mi-juin, un

étranger que l'on pourait remarquer à la
mine fout-à-fait particulière, cireulait dans

nos rues, toujours pressé.
Il pensionnait à l'Hôtel W'indser, et a

demeuré ici près de trois semaines

I était enregistré sous le nom de Nerman

ct se disait d'origine suisse. et peintre ar-
tiste venant prendre ame cure à Joliette, //

fréquentait plusieurs fois dans le jour notre
source d'eau sulfureuse au Parce Renaud,

laquelle disait-if lui faisait un bien considé-

rable pour sa digestion. Quelquefois on l'au-
‘rait pris pour un neurasthénique.

| —Possible, mais jusqu’ ici rien de très.
suspect, en somme, S'il n'a guère fa.t autre
chose durant son séjour...

Attendez!

Dès quatre heures du matin, à
H'indsor, on l'entendait écrire au

roriter” (sic).

l'Hôtel
6 Type-

À travers les journaux
.

Quelques citoyens bhysionomistes (sic)

en effet, à Joliette, s'étaien* dit tout
suite, . de

s'étaient dit: C'est un espion.
De fait, ils ne s'étaient point trompés,

puisqu'il a été arrêté il y a quelques semai
nes à Ste-cAgathe des Monts.

(A ce qu"ON” a dit, du mains, au ré-
dacteur de l'Action Populaire: )

Les documents que l’on a trouvés Sont
d'une extrême importance, ET F.1PORI.
SAIENT GRANDEMENT LA TACT]
QUE MILITAIRE EN VUE D'UNE AT.TIQUE SUR NOTRE PAYS. ;
Les positions de notre ville étaient prises

d'une manière parfaite; le nombre de milles
du fleuve, à savoir qu'un croiseur en face
de SorelAURAIT BOMBARDE NOTRE
VILLE sans que nous snchions d'où cela
venaut.

Vous aporcevez d'ici des résultats? Le
clacher de la cathédraie emporté comme un
fétu, le bureau de poste à moîtié démo par
“es howitzers, la “bitisse” de l'aqueduc en
ruines peut-être. là-dessus, la ville €.
rasée par les civils d'abord, par la garni-
son onsufte, ipuis les Allemands faisant leur
en.rée triontphale par la rue Saïnt--Joseph
dans Joliette enfim conquise... Ainsi se
ernrÿnait, d'un seul coup, la phus grande
quests que le monde alt encore vue: et
qu'est-ce qui empéchait le Kaiser, s'il le
voulait, d'aller dès le lendemain dicter la
paix aux Alliés en plein coeur du comté de
Montcalm. à Saint-Jacques #Achiran?

Tel était bien, à n’en pas douter,Teplan
sonçu par l'était-major allemand pour met-
tre fin à la guorre. Un seul journal, hen-
reusement, par sa patriotique vigilance, au-
ra frustré pour toujours ces caleuls: Jo-
liette ave sara point bombardé. la Province
de Québec ne sera point conquise. Grâces,
grèces en soient rendues à l'Action Populai-
le, dans les siècles des siècles

JULES FOURNIER.

LIVRES A VENDRE
À très bon compte, en bloc ou séparé-

ment, 300 volumes et brochures canadien-
nes, et une centaine d'ouvrages étrangers,
sur les sujets les plus divers. On échan-
et certains auteurs angsais, russes ou al-
gera pour bons classiques latins et grecs
ilemands. Catalogue sur demande. S'a-
dresser à OLIVAR ASSELIN.

 
 

La Banque d’Epargne de la Cité
et du District de Montréai

AVIS est par les présentes donné qu’un divi- 
Douterez-vous après cela que Jolictte pour

lors n’enfermät en ses pmûrs un espion
; “boche**?

C'est qu’en ce cas vous auriez moins de
flair quercertains rédacteurs de Action Po-
pulaire.

dende de deux dollars par action sur le ¢capital
de cette institution, a été déclaré et sera
payable à son bureau chef, à Montréal, le et

, &près vendredi le ler octobre prochain, aux
* actionnaires enregistrés à la clôture des nffai-
res le 15 septembre prochain.
Par ordre du Bureau de Direction,

A-P. LESPERANCE,
| Gérant
Montréal, le 23 août 1915.

 

 

 

ami de l’‘‘Action’’

 
 

Détestez-vous la guerre ?

Aimez-vous une bonne bouche

Vous adresser s.v.p. chez cet excellent

Georges-E.-Coté,
252, RUE SAINT-DENIS, 252

| (A deux portes de la rue DeMontigny)

Les meilleurs tabacs, cigares, cigarettes, tant du pays que de l'étranger,

articles de fumeurs, journaux, revues, etc., eto.

| Téléphone:

qui s’appelle

EST : 577.   
 

 

 

ON NE DONNE POINT  shel 

La Compagnie des
Tramways de Montréal

VIENT D'ÉTABLIR

UN SERVICE SPÉCIAL

entre la rue Craig et le nouvel hip-
podrome Mont-Royal(via Bleury).

Prix du billet: 10 sous.

DE CORRESPONDANCE.

   


